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 R. franc. sociol., XXI, 1980, 531-569

 Claude GRIGNON et Christiane GRIGNON

 Styles d'alimentation
 et gouts populaires

 Existe-t-il un style de vie ou des styles de vie populaires relativement
 autonomes, ou ceux-ci ne sont-ils qu'une imitation, maladroite et attardee, du
 style de vie dominant ? * Le gout est-il un luxe, auquel on ne peut acceder que
 lorsque la pression de la n6cessite se relache et que les < besoins primaires >> sont
 satisfaits, c'est-a-dire, a peu pres, au niveau des classes moyennes ? S'il en est
 ainsi, comment expliquer que les classes populaires aient, elles aussi, des gofts ?
 Faut-il distinguer entre des gouts superieurs, relatifs a la consommation de biens
 << symboliques >, plus ou moins reserves aux classes dominantes et des gouts
 << elementaires >, attaches a la possession de biens < materiels > ? La sociologie
 de l'alimentation doit-elle selectionner les pratiques les plus rares et les objets les
 plus << nobles > - rituels des repas, comportements c6remoniels et < festifs >>,
 manieres de table, etc. - et abandonner a l'economie l'etude des consomma-

 tions les plus ordinaires et les moins distinctives ? Telles sont les principales
 questions qu'aborde cet article, qui repose sur l'etude des donnees statistiques
 disponibles, sur une serie d'entretiens, et sur une enqu6te par questionnaire
 realisee en 1975 aupres des lecteurs de la revue 50 Millions de consomma-
 teurs (1). Commencer, quitte a paraitre schematiques, par une analyse en terme
 de classes sociales nous a paru la meilleure fa9on de nous premunir contre le
 risque d'evacuer l'explication sociologique au profit d'interpretations biologisan-
 tes ou <culturalisantes > plus conformes aux attentes du sens commun; on

 * Cette recherche a ete r6alisee dans le cadre
 de 1'INRA (Paris, Economie et sociologie rura-
 les) avec le concours du CNRS (ATP n? 2799).
 Nous remercions pour leurs remarques J.C.
 Chamboredon, F.A. Isambert, J.C. Passeron, C.
 Reboul, P. Saunier et J. Verdes.

 (1) L'echantillon des lecteurs qui ont re-
 pondu a l'enqu6te (12 300 menages representant
 plus de 43 000 individus) presente necessaire-
 ment, en plus accuse, les proprietes sociales qui
 caracterisent le public de la revue. Bien que 50
 millions de Consommateurs ait une audience plus
 large que la plupart des revues de <<culture
 moyenne , specialis6es, les classes moyennes qui
 forment 64,5 % de l'echantillon, et, a un moin-

 dre degre, les classes dominantes (25 %) sont
 sur-representees dans l'enquete par rapport aux
 classes populaires (10,5 %); en outre, dans la
 mesure ou l'enqu6te selectionne des individus
 porteurs de proprietes rares (et d'autant plus
 rares qu'on va vers les positions extremes de la
 hierarchie sociale) qui les predisposent a lire une
 revue de consommateurs et a repondre sponta-
 nement a un questionnaire, il n'est pas etonnant
 que les enqu6tes des classes populaires et pour
 une part des classes dominantes se rapprochent
 sous certains rapports (revenus, niveau de di-
 pl6me, taux de fecondite, etc.) des classes
 moyennes. On s'est efforce de controler ces biais
 en comparant chaque fois que c'etait possible les
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 presentera dans un travail ulterieur une etude detaillee des relations que les
 variations liees a l'age, au sexe ou aux differences entre les cultures regionales
 entretiennent avec les gouts de classe.

 En faisant ressortir l'opposition entre les produits sur-consommes par les
 classes dominantes, comme la viande de boucherie, le poisson, le fromage, les
 legumes et les fruits frais, et les produits sur-consommes par les classes populai-
 res comme les pommes de terre, les pates alimentaires, le pain ou la margarine,
 l'analyse secondaire des donnees de 1'INSEE suffit a faire justice des lieux
 communs sur le nivellement des consommations alimentaires et permet d'es-
 quisser la hierarchie sociale des aliments(2). En depit de l'heterogeneite des
 categories statistiques, on peut distinguer entre les viandes <<bourgeoises >
 comme le mouton ou le veau (consommes respectivement trois fois et deux fois
 plus par les industriels que par les ouvriers) et meme le bceuf (indice 145 pour
 les industriels, les gros commer9ants et les membres des professions liberales
 contre 91 pour l'ensemble des ouvriers) et les viandes < populaires >> comme le
 porc (136 pour les paysans, 104 pour les ouvriers qualifies, 110 pour les
 contremaitres contre 88 pour les industriels et 82 pour les cadres superieurs), les
 saucisses fraiches (142 pour les agriculteurs contre 64 pour les cadres, supe-
 rieurs) ou le lapin (173 pour les agriculteurs, 101 pour les ouvriers contre 48
 pour les cadres superieurs). La hierarchie des legumes frais va des endives,
 nettement sur-consommees par les industriels (138) et par les cadres superieurs
 (116) et sous-consomm6es par les ouvriers et par les agriculteurs (83 et 60) aux
 poireaux, legume paysan (114) << boude >> par les cadres superieurs (80) et aux
 pommes de terre (102 pour les ouvriers contre 77 pour les cadres superieurs), en

 resultats obtenus avec les donnees disponibles
 par ailleurs, et en attribuant aux differents grou-
 pes des taux de sondage differents (allant de 1 /1
 pour les agriculteurs et pour les ouvriers a 113
 pour les categories les plus sur-representees
 comme les cadres moyens). A la difference d'un
 sondage effectue aupres d'un echantillon repre-
 sentatif, 1'enquete ne permet donc pas de mesu-
 rer exactement, cas par cas, des taux de consom-
 mations ou de pratiques; mais on peut raisonna-
 blement penser que les variations systematiques
 qu'elle fait apparaitre a partir d'un public relati-
 vement homogene se retrouvent a fortiori, et en
 plus marque, dans l'ensemble de la population.
 (On trouvera des indications methodologiques
 plus detaillees in C. et Ch. GRIGNON, Les de-
 terminants sociaux des pratiques alimentaires,
 Paris, INRA, 1978).

 Le depouillement de l'enquete a ete assure, a
 la Station d'economie et de sociologie rurales de
 l'INRA (Paris) par 0. Biegelmann, G. Bona, M.
 Jenaton, A. Lambert et M.L. Soliman; le traite-
 ment informatique a ete effectue par S. Bouhedja
 (C.S.E.), puis par C. Roux et I. Foulhouze au
 Laboratoire de biometrie du CNRZ. Nous re-
 mercions les responsables de l'Institut national
 de la consommation et de 50 Millions de
 Consommateurs, et particulierement M. Vlieghe

 et Ch. Dore, pour l'aide qu'ils ont bien voulu
 nous apporter.

 (2) La comparaison entre les indices moyens
 de consommation par produit (calcules a partir
 des resultats de l'enquete permanente de 1'IN-
 SEE sur la consommation alimentaire des Fran-
 cais) permet de mesurer les disparites entre les
 categories socio-professionnelles. A l'indice 100
 correspond, pour un produit determine, la
 moyenne sur huit ans (de 1965 a 1972, y com-
 pris l'annee 1968 pour laquelle les resultats n'ont
 pas ete publies) de la consommation generate en
 valeur. Ainsi l'ecart entre l'indice affecte a la
 categorie (< ensemble des ouvriers > (72) et l'in-
 dice de la categorie < industriels, gros commer-
 cants et professions liberales >> (228) pour le pro-
 duit <( viande de mouton et d'agneau > signifie
 que de 1965 a 1972 un ouvrier a consomme, en
 moyenne, 3,15 fois moins de ce produit (en
 valeur) qu'un industriel ou qu'un membre des
 professions liberales.

 Sur la << concurrence >> - ou du moins les
 < interferences >> - entre les viandes industrielles
 a bon marche (notamment entre le porc et le
 poulet), cf. P. SAUNIER et B. SCHALLER,
 L'aviculture francaise vingt ans apres, Paris,
 INRA, 1978, notamment pp. 40-43.
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 passant par les haricots verts (industriels 127, ouvriers 80), les tomates (134 et
 92), les choux-fleurs, les laitues et les carottes; seul fruit populaire, legerement
 plus consomme par les ouvriers et par les contremaitres que par les cadres
 superieurs et par les industriels (117 et 112 contre 101 et 103) la banane
 s'oppose au raisin (167 pour les industriels contre 80 pour les ouvriers), aux
 poires et aux peches (respectivement 136 et 130 contre 84 et 87), mais aussi a
 des fruits aussi < communs >, du moins en apparence, que les pommes (125
 pour les cadres superieurs, 85 pour les ouvriers) ou meme que les oranges (145
 pour les industriels, 131 pour les cadres superieurs, 93 pour les ouvriers)(3).

 Cette hierarchie des consommations s'inscrit sans difficulte dans l'espace
 social des pratiques que l'enquete permet de construire. Des O.S. aux industriels,
 en passant successivement par les ouvriers qualifies, les contremaitres, les
 employes, les instituteurs, les petits commercants, les professeurs, les ingenieurs,
 les cadres superieurs et les membres des professions liberales, le premier axe
 degage par 1'analyse factorielle correspond rigoureusement a la hierarchie des
 categories sociales (cf. graphique). C'est du c6te des classes dominantes, dans la
 region ou l'on trouve les revenus les plus eleves, les dipl6mes d'enseignement
 superieur, la residence parisienne et, correlativement, l'ensemble des consomma-
 tions rares qui definissent le style de vie et le gofit bourgeois, que l'on rencontre,
 d'une part, les indicateurs de pratique gastronomique et, d'autre part, l'usage
 frequent de produits ou de services chers mais economiques en temps et en
 travail domestique, comme les plats cuisines et les legumes surgeles, le cafe
 soluble, l'achat de plats prepares chez un traiteur, etc.; la coexistence d'une
 alimentation publique de luxe et d'une alimentation privee coiteuse mais
 simplifiee, de la gastronomie et de la << cuisine-minute >? constitue, semble-t-il,
 une caracteristique generale du style d'alimentation dominant (4). Inversement,

 (3) Les differences sont sans doute encore
 plus nettes dans le cas des boissons qui, faisant
 plus souvent lobjet d'une consommation pu-
 blique et ceremonielle, sont predisposees a servir
 de marques de distinction ou d'appartenance.
 Les enquetes ponctuelles, auxquelles le manque
 de finesse des categories utilisees jusqu'ici par
 1'INSEE oblige a recourir, montrent qu'il faut
 distinguer entre les aperitifs populaires, anises
 (pastis), vins doux et vins cuits, que les agricul-
 teurs et les ouvriers sont proportionnellement
 presqu'aussi nombreux a consommer que les ca-
 dres, et le whisky ou plus encore les vins de
 liqueurs, porto, xeres, madere, quasi reserves
 aux classes moyennes et superieures. Cf. P.
 PROVENCHER, ?<Le marche des aperitifs
 cesse-t-il de se developper ? >>, Cooperation, Dis-
 tribution, Consommation, n? 3, mars 1976, p. 9-
 14. De meme, alors que la part des titulaires
 d'un revenu mensuel de moins de 2 500 francs
 (en 1974) est superieur a la moyenne parmi les
 consommateurs de limonades et de sodas (61 %
 et 66,2 %, contre 58,2 %), les titulaires de hauts
 revenus (plus de 4 500 francs) sont sur-represen-
 tes dans la clientele des <( tonics >>, des < cocas-

 colas > et des < fruites > (respectivement 25,2 %,
 28 % et 25,7 % contre 12,8 % dans l'ensemble
 de la population). Autre indicateur qui donne a
 penser que certaines differences entre les cultures
 regionales pourraient recouvrir, pour une part,
 des differences entre les classes et entre les
 cultures de classe, les limonades et les sodas sont
 sur-consommes dans les regions a dominante et
 a tradition ouvrieres, comme le Nord et l'Est,
 alors que les colas, les tonics et les boissons aux
 fruits sont sur-consommes dans la Region Pari-
 sienne (ou la part des classes superieures est la
 plus forte). Cf. C. GUYOT, J. GILLET, << Bois-
 sons sans alcool: encore de nombreux consom-

 mateurs a conquerir o, Cooperation, Distribution,
 Consommation, n? 2, fevrier 1974, p. 8-13.

 (4) On trouvera une description des varia-
 tions du gout (et de la crise du gouit) alimentaire
 dans les classes dominantes et dans les classes

 moyennes in C. et Ch. GRIGNON, < L'espace
 social des pratiques alimentaires >>, Bulletin d'in-
 formation du departement d'economie et de so-
 ciologie rurales, INRA, n? 6, 1980.
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 c'est vers le p6le occupe par les classes populaires, la ou apparaissent les revenus
 egaux ou inferieurs a deux mille francs (en 1975), les dipl6mes inferieurs au
 brevet et aussi la residence rurale, indicateur d'un handicap geographique qui,
 pour les plus demunis, redouble le handicap social, qu'on rencontre par ailleurs
 les chances les plus faibles de consommer du cafe soluble, des surgel6s ou des
 plats prepares par un traiteur, l'absence ou la rarete des sorties au restaurant et
 des receptions, le fait de ne poseder ni cave ni guide gastronomique, et inverse-
 ment la plus forte consommation de margarine, bref une s6rie d'indicateurs
 negatifs qui vont de pair avec un ensemble de privations, de handicaps ou
 d'abstentions: n'avoir jamais voyage en avion, ne pas prendre de vacances
 d'hiver, ne pas avoir de voiture (ou une voiture < minimum ?, Dauphine, 2 CV,
 403), avoir un credit d'equipement en cours (par opposition au credit immobilier
 qu'on trouve du c6te des cadres superieurs de la fonction publique et des
 ingenieurs, ou au livret de caisse d'epargne, dans le voisinage des cadres
 moyens), n'aller ni au musee ni au th6etre, ni m6me au cinema, ne pas avoir de
 chaine haute-fidelite, s'interesser a l'astrologie plut6t qu'aux sciences reconnues,
 comme l'histoire ou la psychologie, etc.

 Mais on voit egalement apparaitre, du c6te des agriculteurs, et jusque dans la
 region ou figurent les contremaitres, les ouvriers qualifies et les O.S., toute une
 constellation de pratiques originales. A la cuisine sans souci des classes domi-
 nantes s'opposent, du c6te des classes populaires, l'auto-subsistance et son
 substitut, l'approvisionnement direct, et, plus generalement, l'ensemble des indi-
 cateurs qui temoignent d'un << sur-travail domestique > consacre, entre autres, a
 l'alimentation. Si la cuisine peut figurer a l'occasion parmi les distractions des
 classes dominantes, c'est dans les classes populaires qu'on rencontre le plus
 souvent les preparations les plus economiques en argent et les plus cofteuses en
 temps et en travail, comme les conserves ou la congelation familiale de viande,
 de fruits ou de legumes (qu'il faut replacer parmi les << loisirs utiles >? autour
 desquels s'organise la culture pratique des classes populaires, comme la chasse,
 la p6che, le bricolage ou l'entretien d'un jardin potager)(5); de m6me les
 agriculteurs, les ouvriers et les contremaitres sont les plus nombreux a s'appro-
 visionner directement chez le producteur, du moins pour les produits qui
 representent une part importante du budget alimentaire comme la viande de
 boucherie ou la volaille. L'opposition entre l'emploi regulier de produits surgeles
 du commerce et la congelation domestique, plut6t reservee a la viande du c6te
 des ouvriers, generalisee et etendue aux fruits, aux legumes, au gibier et m6me
 aux plats cuisines du c6te des agriculteurs, montre que deux usages egalement
 << modernes >? d'une m6me technique peuvent avoir des significations sociales
 bien differentes; de m6me la recherche de filieres d'approvisionnement direct
 pour << l'ordinaire >) s'oppose aussi bien a l'achat de produits courants comme la
 viande ou le fromage chez des << specialistes reputes > qu'd l'achat direct de
 specialites regionales ou de produits gastronomiques.

 (5) Sur les usages populaires de la chasse, cf. d'une sociologie des chasseurs, Paris, ENS, La-
 J.C. CHAMBOREDON, M. BOZON, Elements boratoire des sciences humaines, 1979.
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 Les invariants de l'alimentation paysanne

 Produit de la rencontre entre un maximum de handicaps et un maximum de
 contre-handicaps, l'alimentation paysanne presente sous une forme ideal-typique
 la combinaison contradictoire qui confere au style d'alimentation populaire ses
 proprietes distinctives. S'il n'est pas, en un sens, d'alimentation plus << tradition-
 nelle >? et plus << econome >> que celle des paysans (qui consomment, par exem-
 ple, encore moins de boeuf, de veau, de poisson et de fruits frais que les
 ouvriers, et encore plus de pain, de pates et de vin ordinaire), c'est sans doulte
 parce que ceux-ci disposent pour la consommation de ressources financieres
 relativement faibles (l'accroissement des investissements venant compenser
 l'augmentation du revenu quand on passe de la petite paysannerie a la paysan-
 nerie moyenne), et qu'ils doivent soit consentir une depense supplementaire en
 argent et en temps pour acceder a l'offre moyenne, soit se contenter d'une offre
 locale reduite. En outre, en incitant les producteurs a se refuser les produits les
 plus demandes et les plus chers, et a se reserver ceux dont les consommateurs
 ne veulent pas ou ne veulent plus, les lois du marche tendent a faire du goit
 paysan l'inverse du goit dominant (6). Mais par ailleurs, en tant que detenteurs
 des moyens de production et producteurs professionnels, les paysans disposent
 d'un ensemble systematique d'avantages compensatoires: possibilite pratique
 d'utiliser pour l'alimentation familiale les ressources de l'exploitation agricole, la
 terre, l'espace, les batiments, l'outillage; culture de metier specifique; reseau
 d'entraide familial et local facilitant l'approvisionnement direct et les gros
 travaux. En outre, en depit du temps que les femmes d'agriculteurs consacrent a
 l'exploitation (du moins dans la petite paysannerie et dans les couches inferieu-
 res de la paysannerie moyenne) et de l'augmentation probable de l'activite
 feminine exterieure chez les jeunes agriculteurs, c'est encore dans le cas de la
 paysannerie que la main-d'oeuvre feminine reste la plus disponible pour le
 travail domestique, etant donne notamment son manque de qualification et la
 faiblesse de l'offre d'emploi locale (7). A ces contre-handicaps (qui peuvent,

 (6) En depit de la complexite des mecanis-
 mes d'adaptation de l'offre a la demande, on voit
 s'esquisser une correspondance entre sur-produc-
 tions et sur-consommations, par exemple en ce
 qui concerne le lait frais, le beurre ou le vin
 ordinaire. Une d6pendance analogue a l'egard du
 marche s'observe sans doute chez les autres pro-
 fessionnels de l'alimentation.

 (7) Ainsi, bien qu'elles aient un taux d'acti-
 vite declaree tres superieur a celui de l'ensemble
 des femmes mariees (60,5 % contre 33,7 %),
 6 % seulement des femmes d'agriculteurs exer-
 caient, en 1970, une profession hors de 1'exploi-
 tation. Par ailleurs l'offre de travail domestique
 n'est jamais aussi forte que dans le cas des famil-

 les paysannes; en 1970 le nombre de personnes
 par menage etait de 4,10 dans les menages
 d'agriculteurs (contre 3,10 pour l'ensemble des
 menages et 3,70 pour les menages ouvriers);
 d'apres l'enqu6te < familles > de l'INSEE, le
 nombre moyen d'enfants etait en 1975 de 2,94
 dans les families d'agriculteurs contre 2,57 pour
 l'ensemble des families. Sources: J.P. GIRARD,
 M. GOMBERT, M. PETRY, < Les agriculteurs,
 cles pour une comparaison sociale >, Les collec-
 tions de I'INSEE, E 46-47; M. KAGAN, Ch.
 BERGE, << Les conditions de vie des menages en
 1970 >>, Les collections de I'INSEE, M 16; Don-
 nees sociales, INSEE, edition 1978; Economie et
 statistique, 111, mai 1979.
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 comme le montre la relegation des femmes dans les taches menageres, 6tre eux-
 memes le produit de handicaps g6neraux) correspondent les traits originaux de
 l'alimentation paysanne. Tres elevee pour les produits traditionnels du potager et
 de la basse-cour (95,5 % pour les lapins, 90,4 % pour les poulets, 96,6 % pour
 les haricots verts, 94 % pour les poireaux, 87,5 % pour les oeufs), la valeur de
 l'auto-consommation declaree par l'ensemble des agriculteurs d6passe encore
 celle des achats pour les produits du petit elevage, comme le porc (61,3 %), et
 meme pour des productions specialisees et localis6es, comme le lait (81,9 % ), les
 artichauts (51,5 %) ou les endives (62,1 %)(8). Bien qu'ils soient suffisamment
 proches de la culture citadine pour s'interesser activement a une revue de
 consommation, les agriculteurs <( d'avant-garde >> qui ont r6pondu a notre en-
 quete sont, de toutes les categories sociales, les plus nombreux a disposer d'un
 jardin potager, a posseder un congelateur, a s'approvisionner directement en
 viande de boucherie, en volailles, en oeufs et en produits laitiers, a faire des
 confitures, de la congelation ou des conserves familiales de fruits, de legumes et
 de viande.

 Le trait le plus marquant de l'alimentation paysanne est peut-etre sa capacite
 de resistance et d'adaptation. Entre 1968 et 1975, p6riode pendant laquelle le
 nombre des agriculteurs a diminue d'environ un tiers, on ne constate pas de
 reduction de l'auto-consommation, pas meme pour les productions specialisees
 ou en voie de specialisation, comme le vin, les fruits ou les produits laitiers,
 pour lesquelles la consommation familiale se trouve subordonnee a l'economie
 de l'exploitation et qui ne concernent qu'une minorite d6croissante de produc-
 teurs. II semble au contraire que l'auto-consommation tende a deborder de son
 domaine habituel et a s'etendre a des produits traditionnellement sous-consom-
 mes par les agriculteurs; constantes ou en legere progression pour les produits
 du potager et de la basse-cour, les quantites auto-consommees augmentent
 nettement en ce qui concerne la viande de porc et la charcuterie; l'auto-
 consommation de viande de boucherie, qui n'apparait dans les statistiques de
 I'INSEE qu'a partir de 1973, atteint, en 1974, 16 % de la consommation totale
 pour la viande de boeuf, 39,9 % pour le mouton et 50,1 % pour le veau (9).

 (8) Cf. G. BIGATA et B. BOUVIER, < La
 consommation alimentaire, annees 1973 et
 1974 ), Les collections de 'INSEE, M 68.

 (9) L'evolution des quantites auto-consom-
 mees ne coincide pas rigoureusement avec 1'evo-
 lution de la proportion d'agriculteurs disposant
 d'equipements destines a l'auto-consommation;
 ainsi les proportions de menages ayant une
 basse-cour ou un elevage domestique passent
 respectivement de 98,5 % et de 82,4 % en 1969
 a 92,7 % et a 64,5 % en 1974, alors que l'auto-
 consommation des produits correspondants s'ac-
 croit. Cet ecart pourrait s'expliquer soit par une
 intensification de la pratique chez les seuls agri-
 culteurs equipes, soit, plus vraisemblablement,

 par une augmentation des prelevements operes
 sur la production commercialisable de l'exploita-
 tion (le cas de figure inverse, accroissement du
 taux de possession de clapiers, qui passe de
 10,4 % a 22,4 %, et stagnation de l'auto-
 consommation de lapins, pouvant correspondre
 au developpement de l'auto-approvisionnement
 des autres categories sociales). Mais il n'est pas
 impossible que les differences dans les taux
 d'6quipement recouvrent pour une part des va-
 riations dans les consignes et les techniques d'en-
 qu6te ou dans les d6finitions des 6quipements,
 comme semble l'indiquer l'apparition soudaine
 de l'auto-consommation de viande de boucherie
 dans les statistiques de 1973.
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 Pendant la meme periode, la structure des consommations reste relativement
 stable; tout au plus peut-on deceler une legere tendance a la diminution de la
 consommation de pain (alors que les autres sur-consommations, pommes de
 terre, sucre, chocolat, pates alimentaires, se maintiennent a leur niveau de
 1969), et une augmentation de la consommation de legumes frais et de viande,
 produits pour lesquels l'auto-consommation s'est 6galement accrue (les produits
 << etrangers >> a l'agriculture, comme le poisson, les eaux minerales ou la biere se
 diffusant plus difficilement et plus lentement). Ainsi la modernisation et << l'urba-
 nisation >> des consommations, au demeurant assez lentes, passent, semble-t-il,
 par le maintien, sous des formes plus ou moins renov6es, des pratiques << tradi-
 tionnelles >> (cf. Tableau I).

 Dans la mesure ou l'histoire recente de la paysannerie se confond avec
 l'elimination rep6tee de ses couches inferieures successives, il n'est pas etonnant
 que l'etude de la stratification sociale confirme et precise ces tendances (du reste
 la proportion de jeunes agriculteurs croit a mesure qu'on s'eleve dans la
 hierarchie economique des exploitations)(10).

 L'analyse qui suit se fonde sur un ensemble de donnees qui nous ont ete obligeam-
 ment communiquees par I'INSEE, et qui resultent d'un depouillement complementaire
 des enquetes sur les < conditions de vie des menages >> de 1969, 1970 et 1971. La taille
 economique des exploitations a ete d6terminee a l'aide de coefficients moyens de
 Production potentielle brute standard (PPBS) semblables dans leur principe a ceux
 qu'utilise le R6seau d'information comptable agricole (RICA) pour valoriser les differents
 types de productions. On peut evidemment se demander dans quelle mesure la hierar-
 chie economique des exploitations correspond a la hi6rarchie sociale des agriculteurs -
 et ce d'autant plus qu'il s'agit d'un classement abstrait qui ne prend en compte que les
 productions (et non les moyens de production) et qui, reposant sur une convention
 comptable, ignore la realite des transactions et la complexite des hierarchies locales.
 Mais, si imparfaite qu'elle soit, cette hierarchie des exploitations permet d'esquisser
 l'analyse differentielle des consommations et des styles de vie paysans; en outre, dans la
 mesure ou la definition sociale de << l'agriculteur >> tend de plus en plus a se confondre
 avec la definition technique d'une profession sur laquelle pesent des contraintes econo-
 miques croissantes, on peut penser que la taille economique de l'exploitation constitue
 un indicateur synthetique acceptable de la position sociale de l'exploitant.

 Plus les revenus disponibles augmentent (en meme temps que les differentes
 possibilit6s de compenser et de tourner les handicaps lies a la condition pay-
 sanne), plus les restrictions qui pesent sur les consommations alimentaires
 tendent a s'attenuer; ainsi des produits dont la sous-consommation caracterise
 l'alimentation paysanne dans son ensemble, comme la viande de boeuf, les fruits
 ou les legumes frais, sont d'autant plus consomm6s qu'on monte dans la
 hierarchie des exploitations, les differences etant particulierement fortes pour les
 produits qui ne sont pas d'origine agricole, comme le poisson. Mais l'alimenta-
 tion des couches superieures de la paysannerie constitue plus une variante
 reussie et accomplie de l'alimentation paysanne qu'une imitation de l'alimenta-

 (10) 13,5 % d'agriculteurs de moins de 45 comprises entre 20 et 35 ha et 50,1 % dans les
 ans dans les exploitations inferieures a 10 ha exploitations de plus de 75 ha.
 (PPBS), contre 35,4 % dans les exploitations
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 TABLEAU 1. - Evolution de I'auto-consommation des agriculteurs de 1969 a 1974

 1969 1970 1971 1972 1973 1974

 Poulets *

 Lapins

 CEufs

 Viande de pore

 Charcuterie

 Legumes frais

 Fruits frais

 Pommes de terre

 Lait frais

 Beurre

 Vin ordinaire

 Ensemble des produits

 100

 88,9

 100

 96,8

 110

 89,9
 104

 86,5
 116 113 . 109

 89,7 86,3 90,4

 101 93 98 89 99

 95,4 95,3 97,9 95,7 95,5

 100 105 92 98 123 120

 87,8 90,7 85,3 90,1 85,3 87,5

 100 108 136 147 179 156

 52,3 55,0 57,3 58,6 63,1 60,0

 100 109 132 139 143 142

 27,0 30,7 41,8 39,9 34,0 39,6

 100 101 96 96 98 108

 76,5 76,8 75,7 77,6 74,5 80,8

 100 111 115 76 87 95

 46,3 51,9 52,7 40,4 37,3 41,3

 100 92 97 93 85 92
 88,0 86,2 84,8 80,8 76,3 80,7

 100 94 93 84 92 90
 87,5 83,9 84,6 83,3 80,0 81,8

 100

 29,1

 100

 58,0

 90

 27,4

 93

 57,7

 105 88 78 87
 29,9 26,1 22,3 23,8

 95 86 75 93

 55,5 59,4 39,6 41,8

 38,6 39,2 37,6 36,0 36,7 40,6

 * On a fait figurer, pour chaque produit, sur la premi&re ligne l'indice des quantites auto-
 consommees par personne (base 100 en 1969) et sur la seconde ligne, en italique, le taux d'auto-
 consommation dans la consommation totale en valeur du produit. L'ordre dans lequel sont rang6s les
 produits va des produits traditionnels de basse-cour aux produits les plus sp6cialis6s (auto-consomma-
 tion par prelevement).

 Source: INSEE, t<(Enquete permanente sur la consommation alimentaire des Fran9ais >, Les
 collections de lINSEE, M 11, M 14, M 18-19, M 34, M 68.
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 TABLEAU II. - Auto-consommation des diffdrentes couches d'agriculteurs

 Ensemble 0-10 ha 10-20 ha 20-35 ha 35-50 ha 50-75 ha + de 75 h-
 des agri- PPBS PPBS PPBS PPBS PPBS PPBS
 culteurs

 Poulets *

 Lapins

 CEEufs

 Viande de porc

 Charcuterie

 Legumes frais

 Fruits frais

 Pommes de terre

 Lait frais

 Beurre

 Vin ordinaire

 100

 87,6

 100

 94,5

 100

 88,3

 100

 53,4

 100

 48,9

 100

 73,1

 100

 49,2

 100

 77,6

 100

 80,1

 100

 20,9

 100

 47,9

 84

 76,3

 84

 94,9

 93

 89,5

 106

 93,7

 113 108

 89,4 90,6

 106 99

 95,6 95,0

 99 99 101 91

 80,7 80,3 92,4 1 89,3

 61

 36,9

 79

 33,8

 87

 51,8

 106

 52,3

 92

 54,8

 119

 55,0

 104

 53,2

 92

 47,7

 103 91 103 102

 70,9 74,1 76,1 72,2

 89

 44,8

 116

 78,3

 93

 55,8

 95

 73,3

 106 99

 51,1 46,1

 97 101

 75,5 78,1

 87 105 100 114

 69,3 84,8 82,2 86,2

 65 84 78 130

 15,3 20,2 17,9 24,6

 102

 90,6

 113

 96,8

 101

 95,0

 189

 75,5

 93

 47,6

 106

 73,4

 108

 48,8

 105

 79,2

 99

 80,2

 185

 28,9

 84

 88,9

 78

 87,7

 114

 80,7

 145

 53,2

 75

 34,6

 101

 67,2

 116

 45,3

 86

 82,3

 87

 71,8

 153

 25,0

 84 97 119 91 107 78

 37,8 46,5 57,3 50,0 53,4 47,9

 * On a fait figurer pour chaque produit, sur la premiere ligne l'indice des quantites auto-
 consommees par personne par rapport a la moyenne des agriculteurs et sur la seconde ligne, en
 italique, le taux d'auto-consommation entrant dans la consommation totale en valeur du produit.

 Source: INSEE, Enquite sur les conditions de vie des menages (1969, 1970, 1971), d6pouille-
 ment complementaire.
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 tion dominante. Ainsi le profil general des consommations fait apparaitre des
 ecarts plus faibles entre la petite et la grande paysannerie qu'entre la grande
 paysannerie et les non-paysans; bien qu'ils se distinguent assez nettement des
 autres agriculteurs, les gros exploitants (plus de 75 ha PPBS) consomment moins
 de fruits (et guere plus de poisson) que les employes, et encore moins de boeuf,
 de mouton ou de fromage que les ouvriers. Si la sur-consommation d'aliments
 populaires a bon marche, comme les pates alimentaires ou a un moindre degre
 les pommes de terre, diminue ou m6me disparait dans les couches superieures
 de la paysannerie, celle des aliments proprement paysans, comme le pain, le
 sucre, les legumes secs, les oeufs ou le lait frais, reste stationnaire ou augmente.
 C'est, semble-t-il, en fonction d'une hierarchie des goits relativement autonome,
 expression d'un systeme de ressources et de contre-ressources specifique, que
 s'operent les phenomenes de translation et de substitution; ainsi plus on s'eleve
 dans la hierarchie paysanne, plus s'accroit la consommation de beurre et de
 porc, aliments << trop gras >> et < trop riches >>, boudes par les classes dominantes;
 dans la grande paysannerie, la viande de porc tend a prendre la place de la
 volaille et du lapin, viandes par excellence des petits et des moyens paysans (cf.
 Tableau III).

 De meme, il n'est pas surprenant que l'auto-consommation tende a augmen-
 ter quand on passe des petites exploitations (pourtant dites de subsistance) aux
 exploitations moyennes et des exploitations moyennes aux grandes exploitations
 (de 50 a 75 ha PPBS), qui offrent davantage de possibilites et de ressources (11).
 Si la part de l'auto-consommation dans la consommation totale tend a diminuer
 au-dessus de 75 ha, c'est sans doute parce que la concurrence du marche est
 d'autant plus forte que le revenu disponible est plus eleve (et sans doute aussi
 parce que la distance par rapport au style de vie urbain est fonction inverse du
 volume du << capital culturel >, et notamment du niveau de scolarisation des
 femmes). Mais c'est seulement, semble-t-il, dans le cas, exceptionnel, d'entrepri-
 ses agricoles calquees sur le modele industriel que la << rationalisation >> de la
 gestion parvient a separer l'exploitation et le menage et a marginaliser, voire a
 supprimer la production a usage domestique; en effet, si l'on considere les
 quantites, c'est au-dessus de 75 ha que l'auto-consommation atteint son maxi-
 mum pour des produits traditionnels de la basse-cour et du jardin, comme les
 ceufs et les fruits frais; pour le beurre et la viande de porc les tres grandes
 exploitations viennent immediatement derriere les exploitations comprises entre
 50 et 75 ha. Si la hierarchie sociale de l'auto-consommation ne differe guere de
 la hierarchie des consommations globales - les petits exploitants auto-consom-

 (11) Ce n'est sans doute pas seulement a contre 11 % dans les exploitations de 15 a 20 ha
 cause de son prix que le congelateur s'est et seulement 4 % entre 5 et 10 ha. (en 1972,
 d'abord diffuse dans les couches superieures de 10,5 % seulement des industriels, des cadres su-
 la paysannerie; les taux d'equipement moyens, perieurs et des membres des professions liberales
 pour l'ensemble des annees 1969, 1970 et 1971 possedaient un congelateur; source: A. TRO-
 etaient respectivement de 43 % et de 33 % dans GNON, < L'equipement des menages en biens
 les exploitations de plus de 75 ha (PPBS) et dans durables au debut de 1977 ), Les collections de
 les exploitations comprises entre 50 et 75 ha, I'INSEE, M 61).
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 mant davantage de pommes de terre que la moyenne des agriculteurs, les
 paysans moyens davantage de volailles, les grands et les tres grands exploitants
 davantage de beurre, d'oeufs, de viande de porc, de legumes et de fruits frais -
 c'est sans doute parce que l'auto-consommation explique pour une part les sur-
 consommations respectives des diff6rents groupes, y compris les sur-consomma-
 tions des couches superieures de la paysannerie (12) (cfJ Tableau II).

 Dans la mesure ou elles se situent a l'intersection de la production et de la
 consommation, il n'est pas etonnant que les pratiques alimentaires constituent
 un des points de resistance du style de vie paysan. On voit aisement les affinites
 entre les possibilites d'auto-consommation et les valeurs << traditionnelles >> de
 l'epargne ou << l'esprit d'independance >> de l'entrepreneur individuel; mais c'est
 peut-6tre surtout par la relation, particulierement etroite, qu'il entretient avec la
 culture et avec l'habitus professionnels que le << gout paysan >> se distingue de
 celui des autres categories sociales. En matiere d'alimentation, et plus g6nerale-
 ment, d'usages du corps, les traits par lesquels les manieres paysannes choquent
 la sensibilite dominante sont sans doute, pour une part, l'expression des
 contraintes liees a l'exercice du metier (et d'un metier qui pese fortement sur les
 conditions de vie, ne serait-ce que par la quasi-confusion entre le lieu de travail
 et le lieu d'habitation): importance des taches physiques, experience frequente
 de la fatigue et de la douleur, necessite pratique de ( s'endurcir >>, manipulation
 de substances < elementaires >> et de produits << bruts >> (socialement designes
 comme grossiers et sales), familiarite avec un univers animal qui constitue a la
 fois un moyen de travail, une source de profits et une reserve de nourriture, etc.
 Contrairement a ce que suggerent des analyses superficielles, les differentes
 composantes du processus de << depaysannisation >> n'operent pas necessairement
 dans le meme sens. Dans certains cas la transformation des conditions de vie et

 de travail peut avoir pour consequence de renforcer des comportements dits
 << traditionnels >>. Ainsi, par exemple, le deperissement de l'offre locale de servi-
 ces, consecutif a la liquidation du commerce et de l'artisanat villageois, a sans
 doute eu pour effet d'amener certaines categories d'agriculteurs a accomplir eux-
 memes un nombre accru de travaux d'entretien, d'amenagement et de << moder-
 nisation >>. En entrainant la rarefaction (et, dans certains cas, la disparition
 totale) des salaries agricoles, la modernisation de l'agriculture a, en depit du
 developpement du machinisme, maintenu et meme renforce les aspects manuels
 et physiques du metier; le c6te populaire et traditionnel du << corps paysan >> s'est
 ainsi trouve accentue au moment ou les occasions de contact avec la culture

 (12) Pour les exploitations comprises entre sans et dont la production specialisee se rencon-
 50 et 75 ha, 1'accroissement des quantites auto- tre surtout dans les grandes exploitations, la rela-
 consommees va en general de pair avec des taux tion entre les quantites auto-consommees et les
 d'auto-consommation superieurs a la moyenne, taux d'auto-consommation tend a s'inverser
 et, pour les exploitations de plus de 75 ha, avec quand l'auto-consommation ne peut suffire a la
 des taux a peine inferieurs a celle-ci. Comme le demande et qu'elle subit par ailleurs une concur-
 montre l'exemple des pommes de terre, produit rence forte de la part du marche.
 bon marche, sur-consomme par les petits pay-
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 urbaine se multipliaient et ou la definition dominante de l'excellence corporelle
 devenait plus proche et plus obsedante (13).

 Tout donne a penser que les transformations du style de vie paysan trouvent
 leurs limites dans la persistance des traits distinctifs de l'economie de la produc-
 tion agricole. Tant que les paysans, tout en etant de plus en plus controles et de
 moins en moins << independants >>, n'ont pas ete reduits au salariat, tant qu'ils
 conservent la propriete ou du moins la disposition du sol, qu'ils se recrutent
 presqu'exclusivement dans la paysannerie et que l'heritage reste une des
 conditions quasi necessaires de l'acquisition de la culture professionnelle (y
 compris de la culture theorique transmise par les ecoles specialisees), que le
 capital d'exploitation se confond avec le patrimoine, que la production repose
 pour une bonne part sur la main-d'oeuvre familiale, le mode de vie reste pour
 ainsi dire inseparable du mode de production; quelle que soit la force des
 instances et des processus de depaysannisation et de deculturation, la symbiose
 entre l'economie de l'exploitation et l'economie domestique suppose et engendre
 un systeme de contraintes et de ressources suffisamment riche et suffisamment
 souple pour que soient evitees les conversions et les ruptures brutales et pour
 que l'emprunt, selectif, des comportements et des gouts dominants passe par
 l'intermediaire d'une serie d'amenagements et de retraductions (14).

 C'est ce que confirment, semble-t-il, les statistiques portant sur l'ensemble des
 consommations. Quand il s'agit de biens susceptibles d'alleger les handicaps lies aux
 conditions de vie (permettant de gagner du temps, d'economiser du travail, de reduire
 l'isolement, etc.) les taux d'equipement des differentes categories d'agriculteurs tendent a
 depasser ceux des categories homologues de non-paysans; ainsi les petits exploitants
 (entre 15 et 20 ha PPBS) 6taient, en 1970, plus nombreux proportionnellement que les

 (13) Si l'auto-consommation est particuliere-
 ment forte dans les grandes exploitations (de 50
 a 75 ha PPBS), (of l'on observe par ailleurs une
 sur-consommation de pommes de terre et de
 lapins et une sous-consommation de viande de
 boucherie), c'est peut-etre parce que les couches
 montantes de la paysannerie sont particuliere-
 ment portees a emprunter certains elements du
 style de vie dominant, alors qu'elles disposent
 pour la consommation de revenus relativement
 faibles (etant donne l'importance de leurs inves-
 tissements). Depensant nettement plus que l'en-
 semble des paysans pour l'education des enfants,
 pour les vacances ou pour la sante (mais encore
 loin derriere la tres grande paysannerie, dont les
 depenses se rapprochent de celles des classes do-
 minantes urbaines), la << nouvelle bourgeoisie >
 paysanne se trouve dans une situation qui
 evoque celle des fractions montantes des classes
 moyennes, que le respect des normes de
 consommation dominantes (notamment en ma-
 tiere de logement et de culture) peut conduire a
 reduire les depenses courantes, et en particulier
 les depenses d'alimentation - a cette difference
 pres que les agriculteurs peuvent recuperer, en
 vivant le plus possible << sur l'exploitation >, une

 partie des <<sacrifices ? qu'ils sont amenes a
 consentir a celle-ci.

 (14) S'il est vrai qu'une economie fondee sur
 l'emploi de la main-d'ceuvre familiale risque de
 s'effondrer lorsque la < valeur > des femmes et
 des enfants, de plus en plus scolarises, ne cesse
 de monter sur les marches du mariage et du
 travail (comme en temoigne l'accroissement bru-
 tal du taux de celibat masculin dans la petite
 paysannerie), il reste que l'augmentation des pro-
 fits, economiques et symboliques, liee a la mo-
 dernisation de l'agriculture, peut permettre aux
 paysans survivants de continuer a retribuer ou
 de retribuer a nouveau cette main-d'oeuvre a un
 niveau suffisant, et ce d'autant plus que la ren-
 contre entre l'inflation des diplomes et la crise de
 l'emploi incline aux solutions d'attente et de re-
 pli. En outre, les transformations de l'agriculture
 n'ont rien enleve a la souplesse d'un systeme
 capable de se reconvertir et de revenir jusqu'a un
 certain point au passe quand la necessite s'en fait
 sentir, comme on le voit dans les periodes trou-
 blees, quand la rarefaction des denrees alimen-
 taires redonne aux campagnes une position de
 force.

 544

This content downloaded from 193.55.96.20 on Mon, 21 Oct 2019 13:46:45 UTC
All use subject to https://about.jstor.org/terms



 Claude et Christiane Grignon

 ouvriers ou que les employes a posseder une voiture, les paysans moyens (entre 35 et
 50 ha) etant plus souvent equipes que les petits commercants ou que les cadres moyens
 et les ( gros > paysans (plus de 50 ha) plus souvent que l'ensemble des cadres superieurs,
 des membres des professions liberales et des industriels; en ce qui concerne le telephone
 (beaucoup moir:s repandu en milieu rural), le taux d'equipement des petits paysans etait
 sup6rieur, toujours en 1970, a celui des ouvriers, et celui des gros exploitants avoisinait
 celui des cadres sup6rieurs. Loin de porter uniquement sur des biens <( materiels >) ou
 (< utilitaires ), les (< strategies de rattrapage > developpees par les agriculteurs visent aussi
 bien a reduire des handicaps culturels; ainsi, pour les frais de scolarite, les depenses des
 petits paysans depassent celles des ouvriers et des employes, de m6me que les depenses
 des paysans moyens d6passent celles des cadres moyens, les gros exploitants depensant
 plus que les cadres superieurs et presqu'autant que les industriels et que les membres des
 professions liberales (15). En revanche, les consommations des agriculteurs sont infe-
 rieures a celles des non-paysans quand il s'agit de pratiques coiuteuses en temps,
 difficilement compatibles avec les conditions de vie et de travail, ou necessitant un
 niveau eleve d'instruction et de familiarite avec la culture urbaine, comme la lecture, les
 vacances ou les spectacles, l'ecart etant maximum en ce qui concerne l'esthetique et la
 parure du corps. Alors que les depenses de sante des agriculteurs tendent a s'aligner sur
 celles des autres categories sociales, on enregistre en ce qui concerne la cosmetique ou
 meme l'habillement toute une s6rie de sous-consommations, qu'on peut, certes, interpre-
 ter comme des << retards >), mais qui pourraient etre aussi des manifestations d'indiffe-
 rence ou meme de rejet a l'egard de modeles dont 1'experience sanctionne l'inadaptation
 et devoile l'etrangete et l'arbitraire; sous ce rapport les paysans s'opposent, dans leur
 ensemble, aux employes, aux cadres et aux membres des professions liberales, et se
 rangent avec les ouvriers et les contremaitres, du c6te des travailleurs << manuels > (16)
 (cf Tableau III).

 Fractions de classe et alimentations ouvrieres

 Prise dans son ensemble, I'alimentation ouvriere apparait comme une parente
 pauvre de l'alimentation paysanne. Comme on l'a vu, elle porte la marque des
 restrictions imposees par l'insuffisance des revenus: non-consommation ou
 consommation exceptionnelle des produits ou des services de luxe, sous-
 consommation de produits courants mais couteux, sur-consommation d'ali-
 ments a bon marche et de produits de remplacement. Parler d'alimentation avec
 un menage ouvrier, c'est d'abord parler budget, feuille de paye (qu'on va
 chercher et qu'on detaille), hausse des prix, difficulte a < joindre les deux

 (15) Le niveau eleve des depenses de scola- progressive des handicaps lies a l'existence d'une
 rite chez les agriculteurs s'explique sans doute paysannerie pauvre et nombreuse permet aux
 pour une part par la quasi-obligation de l'inter- agriculteurs survivants de developper des formes
 nat (au-dela de la classe de troisieme) et par une nouvelles de fierte et d'ethnocentrisme de classe,
 plus grande frequentation de l'enseignement et de restaurer, sur la base d'un niveau de vie
 prive. ameliore, un certain nombre de traits caracteris-

 (16) Une analyse plus approfondie des styles tiques de la culture et de l'ethos paysans << tradi-
 de vie montrerait peut-etre que la disparition tionnels ?.
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 TABLEAU III. - Consommation comparde des differentes couches d'agriculteurs et des

 a) consommations alimentaires

 E 0 3 C

 a2 '0 I> > I' i I 1 I 0~

 agriculteurs
 0-10 ha PPBS ............. 136 120 125 134 143 121 151 93 49 113

 agriculteurs
 10-20 ha PPBS ............ 128 110 109 141 134 117 191 71 47 115

 agriculteurs
 20-35 ha PPBS ............ 128 117 107 131 162 116 187 73 35 114

 agriculteurs
 35-50 ha PPBS............ 133 120 108 134 153 108 176 83 47 133

 agriculteurs
 50-75 ha PPBS ............ 133 97 111 126 145 112 197 77 37 170

 agriculteurs
 plus de 75 ha PPBS ........ 136 86 88 101 120 149 151 84 73 186

 salaries agricoles ........... 113 98 97 107 106 97 135 81 19 101

 ouvriers ................... 101 99 100 86 90 89 96 92 78 98

 contremaitres .............. 93 82 85 76 90 97 76 105 109 91

 employes ................. 89 93 85 87 85 97 85 105 106 101

 cadres moyens............. 80 77 80 75 89 95 72 101 114 92

 cadres superieurs .......... 72 64 72 72 95 97 72 116 177 85

 industriels, professions
 liberales ................. 81 80 97 76 119 103 79 136 308 84

 * Consommations par personne en valeur; indices de disparite; moyenne des annees 1969, 1970, 1971.
 Source: INSEE, < Les conditions de vie des menages en 1969, 1970, 1971 >>, Les collections de I'INSEE,

 M 9, M 16, M 21, et depouillement complementaire.
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 bouts >>, bref niveau de vie plut6t que mode de vie; de ce point de vue, on peut
 dire que les consommations et les pratiques alimentaires des ouvriers sont le
 produit d'un petit nombre de contraintes economiques << brutales >>. Dans la
 mesure ou ils tendent, selon un processus general, a s'ajuster et a se regler sur
 les consommations reellement, c'est-a-dire regulierement accessibles, on peut
 dire que les << gots>> eux-memes sont l'expression directe du pouvoir
 d'achat (17).

 Par une sorte d'extension de la loi d'Engel, la part des ressources en argent,
 mais aussi en temps, en travail non retribue, en competences, en relations, etc.,
 accaparee par l'alimentation augmente a mesure qu'on descend dans la hierar-
 chie sociale. On peut dire, a la limite, que la preponderance de l'alimentation
 constitue le trait distinctif de la classe ouvriere en matiere de consommations et

 de style de vie; c'est sur ce constat que se fondent les interpretations selon
 lesquelles la << nourriture >> constituerait le << plaisir >> par excellence des ouvriers,
 leur << obsession >> et leur << revanche >>. Mais il faut rappeler qu'il n'existe aucune
 6orrespondance mysterieuse, aucune harmonie preetablie entre la hierarchie
 sociale des consommations et la hierarchie des << besoins >> (18). Si l'alimentation

 constitue, pour les ouvriers, une preoccupation essentielle, c'est d'abord parce
 qu'elle correspond a ce qui est tendanciellement requis de la classe ouvriere, a
 savoir la production d'une force de travail techniquement et socialement definie
 comme << manuelle >> et comme << physique >>. Dans ces conditions, manger le
 mieux ou le moins mal possible est une obligation, presqu'un devoir; se priver
 serait s'exposer directement a toute une serie de << defaillances >> et de sanctions a
 la fois physiques et sociales, du malaise a la maladie, de l'etourdissement a
 l'accident du travail, de la baisse de rendement a la baisse de salaire ou meme au
 ch6mage; le langage populaire ne cesse de rappeler qu'il faut manger pour
 << tenir le coup >>, << tenir le choc >>, << garder le moral >>, bref qu'il faut manger
 sous peine de se sous-proletariser. Par ailleurs l'alimentation n'aurait sans doute
 pas la meme importance dans la culture ouvriere si elle n'avait ete pendant
 longtemps, du moins dans la tradition francaise, la seule consommation aborda-
 ble et autorisee, et, toutes proportions gardees, le seul << luxe >> qui ne soit pas
 completement inaccessible; pour qu'elle cesse d'etre preponderante, il faut,
 comme c'est le cas dans les couches les moins defavorisees de la classe ouvriere,
 que d'autres consommations (logement, equipement menager, voiture, vacances,
 etc.) soient devenues possibles depuis suffisamment longtemps pour la concur-
 rencer dans le partage des ressources et des interets.

 (17) << Vous arrive-t-il d'acheter des produits plus. Ah non ! Nous on aime mieux les escar-
 fins, des choses cheres, par exemple pour Noel ? gots, vous voyez ? Je prefere aussi les moules,
 - Oui, ca m'arrive. Mais pas cher, vous voyez, que moi je les fais mariner, c'est tres bon, moi
 je n'aime pas. Du mousseux, oui, je prefere le j'achete des moules, oui, mais le reste, non,
 mousseux que le champagne, j'aime pas, j'aime parce que c'est trop cher >. (femme d'ouvrier
 pas le champagne ! - Des huitres ? - A Noel macon, d'origine espagnole, habitant la grande
 oui, j'en prends quelques-unes, pour mon mari, banlieue de Paris).
 parce que moi, j'aime pas Ca et mes gosses non (18) Cf. infra, p. 563.
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 II faut replacer le sur-travail domestique dans l'ensemble des expedients par
 l'intermediaire desquels les ouvriers s'efforcent de surmonter la contradiction
 entre la faiblesse de leurs revenus et la necessite de reduire l'ecart entre leur

 niveau de vie et le niveau de vie moyen, bref de << normaliser >> leurs consomma-
 tions(19): sur-travail clandestin (<<travail noir ?) ou legal (heures supplemen-
 taires, travaux << sur-retribues ?> en raison de leur caractere penible ou risque,
 etc.) permettant d'accroitre les revenus; recherche de solutions << economiques >?
 (<< occasions >>, marches paralleles, circuits courts, << combines >) permettant de
 ne pas payer << le prix fort >) (20).

 Comme la division du travail, la division du sur-travail entre les sexes obeit a la fois a
 des normes culturelles et a des contraintes socio-economiques. Ainsi les << choix >> des
 ouvriers en matiere d'equipement menager refletent le fonctionnement d'un marche du
 travail qui, en reduisant les femmes au ch6mage ou en les releguant dans les emplois les
 moins qualifies et les plus mal r6muneres, les condamne au sur-travail domestique (21).
 Alors qu'en regle gen6rale les taux d'6quipement augmentent quand on s'eleve dans la
 hierarchie sociale, la relation tend a s'annuler ou m6me a s'inverser pour les biens qui
 permettent de faire des economies au prix d'un supplement de travail, comme les
 machines a coudre ou les congelateurs, plus repandus chez les agriculteurs et chez les
 ouvriers que chez les employes, les cadres moyens et les cadres superieurs; elle se
 retablit, en revanche, pour les biens qui economisent du temps, comme les lave-vaisselle,
 et m6me les machines a laver le linge (22). La division sexuelle du sur-travail est sans
 doute moins poussee quand la femme travaille, et particulierement dans les menages
 < mixtes > (ouvriers maries a des employees). En outre les hommes peuvent etre
 conduits a assurer une part importante du sur-travail domestique a certains moments du

 (19) On pourrait presque dire que les famil-
 ies des classes populaires consomment d'abord
 pour ne pas se distinguer. Au premier rang des
 mecanismes qui les < poussent a la consomma-
 tion >, il faut en effet faire figurer les sanctions,
 pratiques et symboliques, qui frappent la non-
 consommation des produits modaux; a mesure
 que les biens de consommation se diffusent, le
 seuil au-dessous duquel on risque d'etre d6classe
 s'eleve (l'absence de certains biens, comme la
 voiture, etant particulierement critique).

 (20) En 1976, la part des voitures achetees
 d'occasion etait de 54,1 % chez les ouvriers,
 contre 45,1 % chez les cadres moyens et 32,8 %
 chez les cadres superieurs et les membres des
 professions liberales; en outre, c'est dans les me-
 nages ouvriers que le recours au credit est le plus
 frequent (50,4 % des achats d'automobile contre
 42,5 % chez les employes et seulement 21,9 %
 chez les paysans, encore plus nombreux par ail-
 leurs que les ouvriers a acheter des occasions).
 Source: Donnees sociales, INSEE, edition de
 1978.

 (21) En 1968, le taux d'activite des conjoin-
 tes etait de 45,2 % pour les employes et de
 45,7 % pour les cadres moyens, contre 27,4 %
 pour les manoeuvres, 33,4 % pour les ouvriers
 specialises, 36,9 % pour les ouvriers qualifies, et
 31,3 % pour les contremaitres; sur 100 femmes

 d'ouvriers actives, 39,7 % etaient ouvrieres et
 14,6 % faisaient partie du (<personnel de ser-
 vice > (contre respectivement 19,4 % et 9,2 %
 des femmes d'employes actives). Source: IN-
 'SEE, Recensement de la population de 1968,
 sondage au 1/20.

 (22) En 1976, 22,4 % des ouvriers (et
 21,8 % des contremaitres) possedaient un
 congelateur, contre 17,1 % des employes,
 17,5 % des cadres moyens, 21,4 % des cadres
 superieurs et des membres des professions libera-
 les (Source: A. TROGNON, op. cit.). De m6me,
 la proportion de menages equip6s d'une machine
 a coudre electrique etait plus 6levee (en 1972)
 chez les ouvriers qualifies que chez les employes
 (29,2 % contre 26 %) et chez les contremaitres
 que chez l'ensemble des cadres moyens, contre-
 maitres compris (40,4 % contre 35,4 % ), I'inver-
 sion de la hierarchie etant particulierement nette
 en ce qui concerne les machines a coudre meca-
 niques (31,4 %, en 1962, chez les ouvriers
 contre 27,9 % chez les cadres moyens et 26,7 %
 chez les cadres superieurs). (Sources: G. BI-
 GATA et B. BOUVIER, < Les conditions de vie
 des menages en 1972 ?>, Les collections de l'IN-
 SEE, M 32, et C. RAULT, < L'equipement des
 menages en 1962 >, Etudes et conjoncture, 10,
 octobre 1965).

 549

This content downloaded from 193.55.96.20 on Mon, 21 Oct 2019 13:46:45 UTC
All use subject to https://about.jstor.org/terms



 Revue francaise de sociologie

 cycle de vie (periodes d'installation), pour des etats determines du systeme de ressources
 ou en 1'absence de possibilit6s de sur-travail professionnel; dans ce cas la repartition des
 taches entre les sexes peut s'expliquer aussi bien par l'utilisation << rationnelle >) des
 competences que par le respect des < traditions >, les hommes se chargeant des travaux
 qui correspondent aux metiers < masculins ) - entretien de la voiture, bricolage,
 menuiserie, plomberie, maconnerie, etc. - mais aussi des taches exceptionnelles et des
 gros travaux, ou en matiere d'alimentation, domaine typiquement f6minin, des besognes
 les plus exterieures et les moins ( domestiques ) (jardinage, courses necessitant l'usage
 de la voiture, etc.).

 Contre les descriptions enchant6es des < loisirs ouvriers ?, il faut rappeler que
 le sur-travail domestique contribue lui aussi a maintenir les salaires ouvriers au-
 dessous du niveau exig6 par la reproduction de la force de travail et pour
 l'ecoulement de la production industrielle. Par son interm6diaire l'exploitation
 deborde le cadre de la production pour penetrer dans la vie privee: des lors
 qu'on ne peut s'en dispenser (et sans qu'il soit besoin de poser la question du
 seuil au-dela duquel le bricolage, le jardinage ou la couture cessent d'etre des
 distractions pour devenir des < corvees >)), le sur-travail devient du (< vrai ?
 travail. En outre le recours force, pour le travail ou pour la consommation, a
 des marches paralleles plus ou moins clandestins s'accompagne d'un ensemble
 de desavantages et de p6nalites: restriction des choix, absence de garanties,
 notamment en matiere d'hygiene et de securit6, multiplication des risques. Mais
 s'il est vrai que les contreparties au moyen desquelles les classes populaires
 s'efforcent d'6lever leur niveau de vie sont une condition de leur exploitation,
 elles sont aussi le support autour duquel se constitue et s'organise leur mode de
 vie. Faire du jardinage ou des conserves, elever des poules ou des lapins, avoir
 un congelateur, reparer sa voiture, monter les murs de son pavillon (ou, a
 l'oppose, s'approvisionner au supermarche, consommer des surgeles, vivre dans
 une HLM, etc.) sont a la fois des comportements obliges, inherents a une
 situation, inscrits dans le cadre de vie, et des <<choix > ou des < gouts ?,
 expression d'une succession de rencontres, de conflits et d'ajustements entre
 l'habitus primaire et les mecanismes de selection et de relegation sociales; a
 chaque moment de chaque trajectoire correspondent des configurations d6termi-
 nees (et dissymetriques) de contraintes et de contre-ressources (attachees au
 metier, a la residence, a la structure du groupe familial, etc.) qui orientent les
 activiies et les aspirations, fixent, en matiere de consommations, les ordres de
 priorite, delimitent le champ du faisable et de l'infaisable. Dans la mesure ou ils
 structurent l'espace et le temps de la vie domestique, ou ils inflechissent la
 division du travail entre les sexes et entre les ages, ou ils orientent, dans la
 sphere de la vie priv6e, les apprentissages, les interets et les competences, ou ils
 conditionnent une bonne partie des 6changes entre le groupe familial et son
 entourage, bref, ou ils engendrent toute une s6rie de comportements <<tech-
 niques >> et (< pratiques >, mais aussi de representations, de < manieres > d'agir et
 de penser, les contre-handicaps que les families ouvrieres s'efforcent de conque-
 rir ou de preserver sont en quelque sorte la base de la < culture du pauvre >>.

 Faute de les prendre en compte, il est impossible de decrire d'une maniere
 systematique le style de vie populaire et d'expliquer les variations de celui-ci; a
 proprement parler, c'est la notion meme de style de vie et de < gout ) populaires
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 qui devient ( impensable >. En effet, si l'on se place exclusivement dans la
 perspective halbwachsienne des niveaux de vie, on est contraint de consid6rer le
 gout populaire comme un < non-gout ?, la possibilite d'avoir non seulement du
 gout, mais des gouts n'apparaissant qu'au dessus d'un certain niveau de revenus
 et d'instruction, ou, ce qui revient au meme, en de9a d'une certaine distance par
 rapport au sommet et au centre de la < pyramide sociale >>. Pour pouvoir parler
 du goit populaire autrement que d'une maniere indicible et metaphorique, il
 faut faire l'hypothese que les variations dans la distribution des differentes
 especes de contre-handicaps et, en consequence, dans la structure du systeme
 des ressources, induisent entre les differentes fractions de la classe ouvriere des
 differences de dispositions, de styles de vie, bref de ( culture >>; il faut 6galement
 marquer les limites de l'opposition entre niveau de vie et mode de vie, qui
 constitue ces differences comme ? secondaires >> ou meme negligeables. Dans la
 mesure out les contre-handicaps vont de la simple contre-strategie (< combine >>,
 techniques de r6cuperation, etc.) a des formes mineures ou a des equivalents de
 < capital >> (petit patrimoine, r6seau de relations familiales, locales ou syndicales,
 dipl6mes professionnels, culture technique, etc.), la position occupee par un
 individu ou par un groupe dans l'ordre des fractions de classe n'est jamais
 independante de sa position dans la hierarchie ( verticale >> qui va de o l'elite
 ouvriere > (ou des couches inferieures de la maitrise) au sous-proletariat. De
 meme, bien que tout semble, a premiere vue, opposer les compensations dont
 les menages ouvriers disposent a titre individuel - concessions plus ou moins
 deliberees du patronat, cadeaux plus ou moins empoisonnes - aux conquetes
 collectives de la classe, arrach6es par la force du nombre, on peut penser que les
 elements du mode de vie sont, au meme titre que les determinants directs du
 niveau de vie (salaire, securit6 de l'emploi, etc.), le produit d'un rapport de
 forces, l'objet et l'instrument de luttes, plus obscures, moins codifi6es, et surtout
 moins reconnues, entre les ouvriers et les detenteurs du capital (23). Ainsi, par
 exemple, la culture professionnelle peut .constituer, sous la forme de la culture
 de metier < traditionnelle >>, un des supports de l'ideologie corporatiste de la
 competence et, comme le montre l'histoire du compagnonnage, un principe
 ( horizontal > d'opposition et de division; outre qu'elle sert a la selection d'une
 elite ouvriere, la transmission par l'ecole d'une culture technique theorisee peut
 parvenir, en travaillant les hierarchies populaires des metiers, a obtenir une
 forme particuliere de reconnaissance des hierarchies culturelles dominantes (24).
 Mais la culture professionnelle constitue egalement un << capital >> collectif et un

 (23) On pourrait peut-etre montrer que le contre-strategies developpees sur le tas et a la
 partage entre l'individuel et le collectif (de meme base (absent6isme, freinage, coulage, etc.) peu-
 qu'entre la <production >> et la < consomma- vent 6tre consid6rees comme des solutions < in-
 tion >, entre la vie professionnelle et la vie do- dividuelles >> (alors qu'elles sont, historiquement,
 mestique) correspond a la fois aux n6cessites de a l'origine d'un certain nombre de formes d'ac-
 la lutte et a la definition dominante, au sein du tion collective < licites >>).
 mouvement ouvrier, des enjeux, des objectifs et (24) Cf. C. GRIGNON, L'ordre des choses,
 des moyens de celle-ci. Ainsi c'est peut-6tre, les fonctions sociales de l'enseignement tech-
 pour une part, parce qu'elles sont liees a des nique, Paris, Editions de Minuit, 1971.
 courants minoritaires et < depasss >> que les
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 enjeu, comme en temoignent les multiples strategies de dequalification mises en
 ceuvre par le patronat (refus de reconnaitre les dipl6mes techniques, << de-
 specialisation >> permettant d'utiliser la competence sans la retribuer, introduc-
 tion d'innovations techniques visant a liquider les metiers ouvriers et a accelerer
 la concentration du savoir dans les machines et dans les bureaux, etc.) (25).

 De meme, comme le montrent les tentatives du patronat paternaliste, l'octroi des
 bases de la vie familiale (la maison et le jardin) peut constituer un moyen pour
 <( domestiquer >> une main-d'oeuvre deracinee et pour enfermer chaque salarie dans le
 double carcan du contrat de travail et du bail (26). Sur une echelle plus vaste, le
 renouvellement et << 1'empaysannement >> d'une part importante de la classe ouvriere,
 consecutifs a la liquidation de la petite paysannerie, s'acquittent peut-etre de fonctions
 semblables. Mais, comme en temoignent certaines greves impliquant une proportion
 importante d'ouvriers ruraux et d'ouvriers-paysans (par exemple celle des O.S. des
 usines Renault du Mans), les contre-handicaps attaches a la residence et au logement
 peuvent egalement permettre de < tenir >> plus longtemps; en outre, en depit des possibi-
 lites de contr6le et de surveillance qu'elles offrent au patronat, c'est sans doute dans les
 (< cites d'usines >>, qui conservent quelque chose des rapports de voisinage et d'entraide
 caracteristiques des collectivites rurales, que se sont developpees, en meme temps qu'un
 type particulier de << delegation >> politique fondee et garantie par l'interconnaissance, les
 formes les plus achevees et les plus autonomes du style de vie ouvrier.

 Le cas des pratiques alimentaires permet d'apporter un commencement de
 demonstration a notre hypothese. II semble, en effet, qu'il faille distinguer entre
 deux variantes opposees du style d'alimentation ouvrier, correspondant respecti-
 vement aux fractions paysannes et aux fractions ouvrieres (et, secondairement,
 citadines) de la classe ouvriere. Ainsi, d'apres l'enquete, les ouvriers d'origine
 paysanne se distinguent nettement des autres ouvriers, et particulierement des
 ouvriers d'origine ouvriere, par la nature des contre-handicaps dont ils disposent
 et par le volume du sur-travail domestique qu'ils consacrent a l'alimentation.
 Recourant plus frequemment et plus regulierement que les ouvriers d'origine
 ouvriere a l'approvisionnement direct, notamment pour les produits tendanciel-
 lement reserves aux proches ou aux familiers, comme les volailles ou la viande,
 plus nombreux proportionnellement a faire du jardinage, a avoir un potager, a

 (25) Dans la mesure ou le metier constitue le
 point d'aboutissement des differentes formes
 d'exploitation et de domination, mais aussi le
 support par excellence de la culture ouvriere, il
 n'est pas etonnant qu'il puisse etre a la fois objet
 de honte et objet de fierte, deteste et defendu,
 taboue et celebre: << Quand on est ici, on est ...
 meconnaissable: d'abord, quand on rentre dans
 l'usine, tu as vu, on pointe, tu t'appelles plus un
 tel, un tel, c'est fini, tu n'as plus d'identite; en
 plus t'es habille en ... on a l'impression d'etre des
 forcats. On te met le bleu, t'as le casque, t'es
 comme une bite la-dedans; on est comme des
 betes ici dans ces usines; et c'est pour ca, on a
 honte de montrer a nos femmes les conditions de
 travail, comment on est traite et surtout com-
 ment on accepte d'etre traite. (...). Le metier de
 haut-fourniste, ca necessite des qualites profes-

 sionnelles extraordinaires. II ne faut pas avoir
 peur, hein ! Oh la la! Je pense bien, et puis les
 gars, quand ils ont la trouille, si c'est huit heures
 de travail c'est huit heures de travail, il y en a
 qui retournent a la maison avec le casse-croute
 dans la musette, surtout ici, hein ! Parce que c'est
 dangereux, quand meme. C'est un petit peu
 comparable, comme metier, a celui de chirur-
 gien; ca demande autant de conscience profes-
 sionnelle et d'attention au travail, parce que si-
 non, s'il y a la moindre erreur dans les manoeu-
 vres, c'est une catastrophe terrible >. Ecoutez-
 vous, cassette editee par < Lorraine Coeur
 d'Acier >, radio animee par des militants de la
 C.G.T., Longwy, 1979.

 (26) Cf. R. TREMPE, Les mineurs de Car-
 maux de 1848 a 1914, Paris, Editions Ouvrieres,
 1971, 2vol.
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 posseder un congelateur, les ouvriers d'origine paysanne sont egalement les plus
 nombreux a faire r6gulierement des preparations familiales et sp6cialement des
 preparations qui, comme les conserves ou la congelation, requierent du temps,
 de la competence et du travail collectifs (c'est-a-dire un reseau de relations et
 d'entraide suffisamment vaste et suffisamment entretenu) (27) (cf. Tableau IV).

 Dans la mesure ou ils ont suivi une trajectoire analogue, du moins sous certains
 rapports (passage au salariat, proletarisation), il n'est pas etonnant que les ouvriers issus
 de families d'artisans ou de petits commercants se rapprochent des ouvriers d'origine
 paysanne; ainsi ils sont plus nombreux proportionnellement que les ouvriers d'origine
 ouvriere a s'approvisionner aupres d'un producteur, a posseder un congelateur et a
 congeler regulierement de la viande de boucherie, du poisson et du gibier (ils sont
 egalement les plus nombreux a chasser, apres les ouvriers d'origine paysanne). Inverse-
 ment, c'est chez les ouvriers issus de families d'employes qu'on rencontre la variante la
 moins paysanne, la moins ouvriere, et la plus << petite bourgeoise > de l'alimentation
 ouvriere; s'approvisionnant directement moins souvent que les ouvriers d'origine ou-
 vriere en viande de boucherie et en volaille (mais presqu'aussi souvent ou m6me plus
 souvent dans le cas des produits pour lesquels le gout moyen privilegie la (< fraicheur >>,
 comme les oeufs ou les fruits), moins nombreux a posseder un congelateur, a jardiner, a
 disposer d'un potager, les ouvriers originaires de families d'employes sont egalement les
 moins nombreux a faire des conserves familiales, des confitures ou de la patisserie; c'est
 seulement dans le cas de la congelation, technique a la fois << moderne > et economique,
 que leurs taux de pratique rejoignent ceux des ouvriers d'origine ouvriere (les depassant
 meme pour la congelation de poisson, produit sous-consomme par l'ensemble des
 ouvriers et pour lequel la consommation des employes approche de la moyenne) (cf:
 Tableau IV).

 Au gout des ouvriers d'origine ouvriere, a leur art de s'accommoder de
 l'alimentation industrielle et de profiter des compensations que celle-ci peut
 offrir (produits de remplacements a bon march6, gains de temps et de travail),
 aux << appetits >? que suscitent et que cultivent, m6me chez les plus defavorises,
 l'abondance et la variete du marche citadin, s'opposent, du c6te des fractions de
 souche paysanne, des gouts plus o etroits >> et plus conservateurs, plus enracines
 dans la culture nationale et locale, qui vont de pair avec une rupture moins
 ancienne et moins tranchee avec le milieu social et geographique d'origine, avec
 une d6sagregation moins avancee de la famille, et avec une conception encore
 paysanne des rapports familiaux, dominee par le souvenir des contraintes liees a
 la transmission du patrimoine et a la perpetuation de la lign6e. Expression d'un
 < ethos de fraction > objective dans le cadre de vie, les habitudes et les goits
 alimentaires des ouvriers issus de la paysannerie correspondent, au m6me titre
 que les autres aspects de leur style de vie, a une combinaison particulierement
 conflictuelle de dispositions liees a l'heritage et a la propriete et de dispositions
 liees a la disparition de leur classe et de leur milieu d'origine et a l'experience de

 (27) Alors que 1'ecart entre les fractions tend sanne > et < traditonnelle )> de celles-ci - et pour
 a se reduire pour des preparations plus ordi- les desserts, plats d'agrement et d'exception dont
 naires et moins exigeantes , comme les soupes et la confection se rapproche davantage du passe-
 les confitures - en depit de l'image < pay- temps individuel.
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 TABLEAU IV. - Origine sociale, residence et styles d'alimentation ouvriers (en %)

 Approvisionnement direct

 0 0 I

 co o
 - $ ;iiM M $ ?~~~~~~~~~~~~~~~ S ~~~~~~O 7 = A

 ~i4 5~'C M>~ ~~~E ~~~~~~is ?~~~~~~~~ 3 $~~~> 1 $ r .

 ORIGINE SOCIALE

 (C.S.P. du pere de
 1lenquete)

 agriculteur 36,5 39,6 34,9 15,1 19,5 25,6 54,2 28,0

 artisan, petit
 commerqant 19,7 28,8 18,2 7,6 16,6 22,2 28,6 4,9

 ouvrier 14,7 22,8 17,0 8,4 19,5 32,7 41,0 13,4

 emp1oy6 16,2 22,4 14,9 6,2 17,6 35,4 27,8 6,6

 RESIDENCE
 (taille de la commune)

 commune rurale 35,4 32,7 27,6 16,7 21,8 21,9 61,2 31,2

 de 2 000 a moins
 de 10 000 habitants 20,4 25,0 21,1 8,8 23,1 37,3 48,5 16,0

 de 10 000 a moins
 de 50 000 habitants 15,6 22,6 20,0 7,9 21,4 37,1 37,9 9,6

 de 100 000 d moins
 de 200 000 habitants 16,1 14,9 8,3 5,9 15,9 32,2 29,2 6,0

 agglomeration
 parisienne 8,4 19,3 11,5 3,9 13,4 30,1 20,1 2,7

 Source: Enqukte I.N.R.A.
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 Preparations domestiques

 iCl _i O - oI. X X c S I a~~~~a I I a)-^|a|
 0 6 3 a) I

 C~ C~ CU C

 L= m 3rP, ?o 0 o r, t 0 .J O 7 ?9 , 0 , -

 46,5

 36,5

 43,3

 34,2

 63,5

 47,1

 37,2

 ,36,7

 22,4

 50,6

 54,7

 52,8

 37,5

 52,6

 50,0

 50,9

 52,1

 41,8

 75,3

 75,0

 70,6

 63,7

 80,2

 78,8

 71,9

 71,1

 52,6

 21,7

 13,8

 17,7

 17,1

 20,7

 19,6

 24,5

 18,3

 8,6

 41,8

 27,9

 24,5

 26,3

 48,0

 31,7

 23,1

 20,7

 21,6

 30,4

 26,2

 17,1

 17,3

 38,0

 21,6

 15,5

 12,8

 13,2

 28,0

 34,4

 20,2

 29,3

 36,7

 28,3

 21,1

 18,4

 21,4

 30,0

 18,0

 18,0

 21,3

 40,7

 26,0

 16,4

 12,1

 12,4

 47,4

 36,2

 31,3

 20,3

 46,6

 29,8

 25,8

 24,2

 25,3

 63,1

 51,5

 50,1

 33,7

 81,0

 59,2

 47,4

 34,7

 25,3

 68,2

 60,9

 59,9

 47,5

 85,4

 70,5

 60,5

 44,5

 39,8

 19,1

 13,5

 5,3

 3,2

 12,0

 12,7

 5,8

 8,4

 3,1
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 la proletarisation; formes de patrimoine mineures et menacees, en voie de
 dispersion et de liquidation, les maisons et les parcelles que la petite paysannerie
 et la petite bourgeoisie villageoises moribondes transmettent a des heritiers
 proletarises sont par ailleurs des biens de plus en plus convoites, en cours de
 rehabilitation, de reappropriation et de revalorisation. L'exemple des ouvriers
 d'origine paysanne montre comment le systeme des contre-proprietes originelles
 contribue, en orientant dans tous les domaines les << choix >> successifs, a limiter
 le champ des possibles et a enfermer dans un destin social: s'ils s'accommodent
 de l'offre d'emploi a laquelle ils ont le plus facilement acces et s'ils << preferent >>
 l'atelier a l'usine et le chantier a l'atelier, les travaux publics, le batiment ou les
 transports a la metallurgie ou aux industries chimiques, c'est, pour une part,
 parce que la relation qu'ils entretiennent avec le metier et avec le travail passe
 par un type particulier de rapport au temps et de rapport au corps qui les
 conduit a eviter autant que possible les horaires trop stricts, les emplois du
 temps trop minutes, l'immobilite, l'anonymat, l'enfermement, la promiscuite (28)
 et qui oriente egalement leurs preferences en matiere de residence et de loge-
 ment (le village ou le bourg plut6t que la ville, la banlieue plut6t que le centre,
 le pavilion ou la maison <( individuelle > plut6t que l'appartement). A l'oppose,
 les gouts et les inter6ts des ouvriers d'origine ouvriere, la relation qu'ils entre-
 tiennent avec l'alimentation a laquelle ils ont acces, la place qu'ils lui accordent
 par rapport aux occupations et aux investissements concurrents (habillement,
 logement, vacances, etc.) correspondent a la fois l'absence d'heritage, a
 l'epreuve renouvelee de generation en generation de l'isolement, de la rupture
 avec le passe, de l'incertitude et de l'insecurite a l'egard de l'avenir, et a des
 chances plus elevees d'acceder aux differentes formes de la culture ouvriere,
 culture de metier (culture technique proprement dite et culture << folklorique >> de
 latelier), culture citadine ? quotidienne >>, culture syndicale et politique, etc.

 En l'absence de donnees statistiques d'ensemble, les interviews qui ont ete
 realisees dans le cadre de ce travail permettent d'esquisser une description
 systematique des variations du goft populaire. Dans la mesure ou elle recouvre
 une somme de differences qui portent aussi bien sur les dispositions et les
 proprietes originelles que sur les trajectoires et sur la structure des contraintes et
 des contre-handicaps lies au metier et a la residence, il n'est pas etonnant que la
 comparaison entre ouvriers parisiens et ouvriers ruraux fasse ressortir des
 oppositions particulierement fortes. D'une maniere generale, tout se passe

 (28) En outre le travail en usine correspond, disposent les ouvriers deracines depuis deux ou,
 pour ceux qui sont issus de la paysannerie, a une plusieurs generations, capable d'assurer le place-
 dequalification maximum dans la mesure ou il ment des jeunes, l'accueil et l'embauche des
 les contraint a renoncer a un certain nombre de < migrants >) (et d'induire en consequence des
 competences pratiques, et, plus profondement, a effets de clientele), contribue sans doute egale-
 tout un ensemble de dispositions (a l'egard des ment a expliquer les (choix ?> professionnels et
 outils, des materiaux, de << l'ouvrage >) incompa- geographiques des ouvriers d'origine paysanne,
 tibles avec la division et la < rationalisation > du ainsi que leurs orientations politiques (notam-
 travail, la parcellisation et la specialisation des ment leur mefiance a l'egard des organisations et
 taches, le caractere repetitif des gestes, etc. des actions << de masse > et des formes anonymes
 L'existence d'un reseau de relations familiales et de delegation).
 locales plus etendu et plus efficace que celui dont
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 comme si l'augmentation du niveau de vie qui va de pair avec la residence
 parisienne se payait de la perte d'un certain nombre d'avantages compensatoires
 et, correlativement, d'une sorte de banalisation et de retrecissement du mode de
 vie. Consequence, pour une part, du travail feminin (que le volume de l'offre
 d'emplois rend moins rare et la <( monetarisation >> d'un nombre accru de biens
 et de services plus necessaire), la reduction du temps disponible domine toute
 l'economie domestique. <( On a une vie de dingues >>, dit Dominique F., trente
 ans, deux enfants, employee de bureau dans un supermarche parisien, mariee a
 un conducteur de trains. << Je crois qu'on ferait beaucoup de choses si on avait le
 temps. Je ne sais pas pourquoi on n'a pas le temps, justement. q(a, ca serait un
 sondage a faire, pourquoi on n'a pas le temps, justement, parce qu'on a autant
 le temps que quelqu'un d'autre. A la campagne, quand ils travaillent, ils ont huit
 heures de boulot mais je ne sais pas pourquoi nous a Paris on n'a pas le temps;
 ils vivent plus, ils vivent pas comme nous; je me demande pourquoi ils arrivent
 a vivre mieux, pourtant ils ont les memes problemes >>. La cuisine <<vite
 expediee >> de Dominique F. tend a se rapprocher, en plus pauvre et en moins
 << dietetique >>, de la cuisine << neutre >> des employes et des fractions moyennes
 des classes moyennes: << J'achete tout ce qui est vite fait, des pates, du riz, ce
 que je peux faire en vitesse, des surgeles (poisson pane) - Des legumes ? -
 Ah ! non ! ou alors j'achete des haricots verts en boite; non ca, quand on
 travaille, hein ! Deja, quand on rentre, bon, ben, on rentre vers cinq heures et
 demie six heures; six heures, le temps, bon, les gosses, leur donner a gofiter, et
 tout, bon, ben, le soir c'est vite fait apres (...). II (son mari) a des horaires
 completement irreguliers. Alors il se fait a manger, soit je suis pas la, soit il
 rentre a deux heures du matin, a deux ou trois heures, bon, c'est un autre
 probleme; c'est pour ca que j'achete aussi du vite fait, parce que comme ca, ca
 reste dans le frigidaire, il rentre le soir, il rentre le jour, il se fait sa petite popote,
 quoi >. Au manque de temps s'ajoutent les contraintes liees a l'exiguite du
 logement (trois pieces dans une cite H.L.M. reservee a la S.N.C.F., a la police et
 aux << administrations >>). Bien qu'elle absorbe la totalite de la paye de Domi-
 nique F. (2500 F en 1979), l'alimentation occupe une place reduite dans la vie et
 dans les preoccupations du menage; le dimanche, Dominique F. fait quelquefois
 des gateaux, << de temps en temps, des trucs comme ca, ca depend, mais souvent
 j'ai envie de ne rien faire, je fais un peu plus de menage, je continue a faire du
 vite fait >>. Dominique F. n'aime ni tricoter ni coudre; bien qu'il soit mecanicien
 de formation, son mari s'occupe rarement de la voiture. En revanche les F. vont
 au restaurant et au cinema (Louis de Funes, Jean Yanne, Annie Girardot, etc.) et
 viennent d'acheter un camping-car: <<c'est quand meme agreable pour les
 enfants de partir le samedi et le dimanche, on pourra aller n'importe oui, on
 pourra voyager, on pourra visiter, pour les enfants ca leur apporte beaucoup
 plus >>. Leur interieur temoigne de la proximite des modeles dominants (mais
 aussi de la capacite d'adaptation et de retraduction des classes populaires); les
 etageres avec profiles en aluminium ont pris la place du buffet ou du meuble
 << living >, la banquette << decontractee >>, accueillante aux <( copains >, celle des
 chaises entourant la table familiale; mais le poste de television en couleurs
 voisine avec la petite chaine stereo. Dominique F., qui offre a son fils des jouets
 Fisher Price et qui lit le Canard du XIIF a sa definition du feminisme: <( on
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 devrait se mettre en femmes, faire des comites de femmes: les femmes qui ne
 travaillent pas feraient les courses pour les autres et retiendraient les prix >>.

 Bien que les G. soient assez loin du cas-limite que representerait un menage
 d'ouvriers-paysans, leur style de vie s'oppose presque trait pour trait a celui des
 F. Issus l'un et l'autre de families paysannes, Maurice et Yvonne G., trois
 enfants (dont l'un en CE2 dans un Institut medico-pedagogique) habitent, dans
 un bourg de Loire-Atlantique, une maison dont ils ont herite; apres avoir
 travaille comme aide-familial, Maurice G. est entre comme O.S. (poseur de
 baches) chez un carrossier du bourg; sa femme, longtemps aide-soignante, fait
 des menages chez un veterinaire pour qui elle fait aussi fonction de secretaire.
 La majeure partie de leur alimentation echappe au march6 < regulier >>; les G.
 elevent des poules et des lapins et se procurent la viande et les oeufs dans la
 famille (<< ma viande, je tache de la recuperer, hein, d'avoir une moitie de
 cochon, un mouton; disons qu'a la boucherie on n'y va pas tellement telle-
 ment >>; le jardin (1200 m2, trois planches d'endives, quatre planches de carottes,
 trois rangees de betteraves, trois de haricots, une dizaine de pieds de tomates,
 petits pois, asperges, choux-pommes, choux-fleurs, scorsoneres, topinambours,
 oignons, ail, thym, echalotte, un pecher, un cerisier, un pommier, un brugno-
 nier, six ou sept pieds de vigne) fournit la quasi-totalite des legumes et des fruits.
 Bien que le congelateur lui ait < simplifie la vie >, la liste des taches et des
 preparations alimentaires auxquelles Yvonne G. se consacre demeure impres-
 sionnante: cueillette (la culture proprement dite incombant a son mari), charcu-
 terie (pate, saucisses de lapin), confitures, soupes (< haricots verts, petits pois,
 poireaux, choux-verts, tout ce que vous voulez ?), patisserie (tartes, savoie,
 quatre-quarts, etc.), conserves de fruits (<< bocaux >), plats cuisines surgeles (ra-
 gouts, moules, coquilles Saint-Jacques), aperitifs, liqueurs (<< l'alcool, nous on
 s'arrange d'en avoir comme on peut >), etc.; Yvonne G., qui n'achete jamais de
 surgeles et rarement des conserves (<< pour depanner >) possede toute une collec-
 tion de livres de cuisine, << celui qui va avec la cocotte-minute, celui pour mettre
 avec mon mixer, celui-la c'est un Tupperware, j'ai les fiches de chez Francoise
 Bernard a Paris et maintenant je n'en fais plus venir parce que je ne sais pas ce
 qu'elle devient mais j'aimais bien, tous les mois elle m'envoyait son petit livre ?.
 Comme en temoigne le menu qu'elle a realise pour la communion de son fils
 aine (<< j'avais mis une entree de fruits de mer, langoustines, palourdes, enfin les
 fruits de mer, quoi, assortiment; apres j'avais mis du poisson au beurre blanc,
 ah !... c'est du gigot que j'avais mis, dis, eh ! oh ! du gigot avec des flageolets et
 de la salade, et puis du fromage, un assortiment de petits gateaux et des
 charlottes, ah oui, la charlotte, c'est ma specialite, je la reussis, je tourne le truc
 sens dessus-dessous, elle tombe pas, hein ! >), ou meme la composition d'un
 repas ordinaire (<< hier midi c'etait des coquilles de moules, du poulet avec des
 petites pommes de terre nouvelles au beurre, une bonne salade et puis de la tarte
 apres >), les << performances ) d'Yvonne G. (qui, par ailleurs, confectionne elle-
 meme ses robes, les chemises de son mari et les costumes de ses garcons) sont
 un bon exemple de << gastronomie ?> populaire. Les G. reqoivent assez peu (<< la
 famille, quelques amis, on fait de bonnes petites javas avec eux quand meme >,
 vont rarement au restaurant (une fois par an), plus rarement encore au cinema,
 n'ont pas de voiture, ne partent pas en vacances, n'ecoutent guere la radio
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 (<< j'aime bien travailler tranquillement, moi >), et < ne sont pas des mordus de la
 tel6 >>: << nous une fois qu'on a dine le soir, direction le plumard hein ! L'ete on
 se couche plus tard, quand il fait beau on reste dans le jardin le soir (rire), ca
 dure longtemps >>.

 Tout se passe comme si des differences imperceptibles, tant que l'on adopte
 exclusivement le point de vue de la classe et de la culture dominantes, se
 traduisaient, a l'interieur de chaque fraction des classes populaires, par des
 variations importantes du style de vie: ainsi les particularites de la maniere de
 vivre des G., leur gout pour la gastronomie familiale, leur economie autonome
 et << introvertie >>, repliee sur la maison, centree autour de la mere, s'expliquent
 pour une part par ce type particulier de contre-handicap que constitue la culture
 menagere d'Yvonne G., ancienne monitrice de colonies de vacances, titulaire
 d'un C.A.P. de couturiere et d'un Brevet d'enseignement agricole. Par ailleurs,
 une objectivation plus poussee et plus complete des << gots >> demanderait sans
 doute qu'on reintroduise la distinction, necessairement negligee dans un premier
 temps, entre les goits et les pratiques; si l'on definit le gout comme le rapport
 que les differents groupes entretiennent avec les pratiques et avec les consom-
 mations auxquelles ils ont acces, on peut essayer de montrer que les variations
 de celui-ci sont fonction de l'ecart entre le systeme des ressources (contraintes et
 contre-handicaps) dont disposent les agents et le systeme des dispositions dont
 ils sont porteurs etant donne leur habitus d'origine et les corrections successives
 que leurs trajectoires (scolaires, professionnelles, << geographiques >>) ont appor-
 tees a celui-ci. Ainsi le cadre de vie et les < pratiques de base >> des R. (chauffeur-
 livreur, caissiere dans un super-marche, tous deux issus de familles ouvrieres et
 parisiennes depuis plusieurs generations) ne different guere de ceux des F.:
 Raymonde R. fait ses courses le plus vite possible, soit a Euromarche, soit dans
 son quartier, ne tricote jamais, ne coud pas: << on n'a pas le temps, c'est la croix
 et la banniere, on part le matin a sept heures, on rentre a huit heures, c'est toute
 une histoire quant il y a un ourlet a faire, la journee de repos, elle passe vite >>.
 Quant a son mari, << sorti de sa journee de travail (douze a treize heures), c'est
 fini, faut rien lui demander >>. Mais en depit de ces ressemblances, Raymonde R.
 et Dominique F. n'ont ni le meme << style >>, ni les memes << gofts >>. Raymonde
 R. regrette la petite usine de mecanique ou elle a commence a travailler a seize
 ans: << l'usine c'est mieux pour les horaires et les jours de repos, il y a les fetes,
 les ponts, l'ambiance est plus sympathique, moins sophistiquee, ici il y a des
 clans >>. La familiarite qu'elle entretient avec la vie ouvriere et avec la vie
 urbaine transparait dans la maniere dont elle marque, physiquement, la coupure
 entre le temps de travail et le temps << libre >>; en meme temps que la caisse du
 super-marche et que sa tenue de travail elle abandonne son allure tassee,
 renfermee, un peu << memere >>; avec son jean, ses escarpins noirs, sa queue de
 cheval, son sac en bandouliere, sa facon de marcher decontractee les mains dans
 les poches de son blouson, ses petites boucles d'oreille en or, ses cigarettes
 blondes - < un paquet de Peter s'il vous plait >> - on la prendrait aussi bien
 pour une secretaire. Le rapport a la fois detendu et delicat que les R. entretien-
 nent avec l'alimentation ((< on n'est pas de gros mangeurs, sauf les enfants; mais
 le plat de viande en general, c'est cuisine, la cuisine c'est mon dada, on est des
 fins mangeurs, souvent c'est rognons, poulet basquaise >) contraste avec les
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 inquietudes que l'alimentation citadine inspire aux F., deracines, issus l'un de la
 petite paysannerie du Sud-Ouest, l'autre d'une famille << pied-noir >> du Maroc:
 < J'aime pas tellement le poulet a Paris, ou alors il faut des poulets de ferme,
 parce que le poulet, plus ca va, plus il a le gout de rien du tout, c'est vrai, c'est
 pas possible. Moi, je me dis... on a l'impression de manger... d'ailleurs toutes les
 viandes, plus ca va, plus les viandes n'ont plus de gout, hein... II faut dire qu'a
 Paris on est tellement empoisonne deja par l'atmosphere et tout... on mange de
 tout... on pourrait manger du rat je crois qu'on s'en rendrait meme pas compte,
 on est tellement pollue >> (29). Pour Dominique F. le realisme populaire enferme
 le regret des competences perdues et inutiles (<< ma grand-mere m'avait appris a
 faire pas mal de cuisine >) et la nostalgie d'un mode de vie different et
 inaccessible (que symbolise assez bien l'achat du camping-car): < I1 faudrait
 avoir un grand congelateur, mais comme toujours a Paris on a des petits
 logements; cet ete on a ete en vacances, on a ramene des pommes de terre, elles
 ont pourri. On n'a pas des grandes villas, on aurait un petit pavilion, et tout, ca
 irait tout seul >>.

 C'est encore en fonction des avantages compensatoires attaches a la situation
 ou ils ont ete places et des contre-handicaps dont ils disposent a titre personnel
 (culture de metier, petits patrimoines, etc.) que les membres des classes populai-
 res s'efforcent de resoudre les contradictions qui resultent de l'ecart entre leurs
 < gouits >> et leurs conditions de vie. Le cas de Denise et de Marcel D. (50 et
 55 ans, six enfants) constitue une bonne illustration de la maniere dont des
 deracines de la premiere generation s'efforcent non seulement de conserver,
 d'une maniere plus ou moins formelle, des traits de comportements < tradition-
 nels >, mais de restaurer dans un contexte defavorable un systeme de contre-
 ressources adapte a leurs dispositions originelles. Les D. se marient en 1945, au
 moment ou s'amorce dans la Sarthe la liquidation de la petite paysannerie dont
 ils sont issus; Marcel D. entre aux Ponts et Chaussees comme chauffeur (il est
 maintenant chef d'equipe); apres avoir essaye, sans succes, de tenir une petite
 epicerie, Denise D. fait des menages. Bien que Denise, sedentaire parmi une
 population assez mouvante, se plaigne de l'absence de vie collective et d'en-
 traide, l'appartement dans lequel elle habite depuis plus de vingt ans, - un F4
 dans une cite H.L.M. de la banlieue ouvriere du Mans - evoque fortement, par
 son surpeuplement et par son caractere accueillant, l'atmosphere de la ferme que
 tenaient ses parents; l'arrivee de l'enqueteur la surprend en train de montrer <<
 une grand-mere > comment faire les emmanchures d'un pull; dans la chambre

 (29) On voit tout ce qui separe le malaise jour (rire). C'est degueulasse. J'aime bien mieux
 << anomique > des F. du mepris d'Yvonne G. la cuisine qu'on fait! Bouh la la! Le tout-pret
 pour l'alimentation << industrielle >>: << C'est vous moi je ne suis pas tellement partisante, hein; on
 qui faites la mayonnaise ? - Ben, evidemment. ne sait pas si c'est fait ou quoi, hein ? Quand je
 - Vous ne l'achetez pas toute faite ? - Ben, fais ma cuisine, moi, a chaque fois je la fais
 taisez-vous donc, j'en ai balance un bocal l'autre (rire) ).
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 de la derniere fille dort Sylvain, trois mois, le fils de la seconde fille, et dans la
 chambre des D. une petite fille que Denise garde a la journee et que ses parents
 viendront chercher (non sans bavarder un moment et <<prendre quelque
 chose >>). Grande, assez < forte >>, parlant haut, avec un accent sarthois marque,
 l'air autoritaire, Denise 6leve les enfants d'une maniere trs << traditionnelle >>, se
 conformant ainsi, sans le savoir, aux avant-derniers principes de la psycho-
 puericulture d'avant-garde : elle ne laisse jamais pleurer les bebes, les prend dans
 ses bras, leur donne a manger des qu'ils << reclament >>, les embrasse et leur parle
 sans arret, les assied dans leur baby-relax au milieu des adultes, etc. Une bonne
 partie de l'alimentation vient directement de la campagne, ou les D. ont garde de
 nombreuses relations; Denise D. tue un cochon tous les ans, fait ses rillettes, son
 pate, ses saucisses et son cassoulet sur son < butagaz >>. Tous les dimanches, les
 D. vont a S., le village dont Denise est originaire, dans la maison dont elle a
 herite et qu'ils ont amenagee sur le m6me modele que leur appartement: grande
 table au milieu de la << salle >>, buffet rustique en merisier, enorme poste de
 television; avec l'aide < des gars de son equipe >> Marcel D. a construit une
 grande cave en parpaings sur laquelle il montera peut 6tre un etage. Les D.
 envisagent de se retirer a S., mais le village, lui, a bien change: ( Vieillir, vieillir
 a S., ben vous savez, hein ! II va y avoir des commerces encore combien de
 temps ? il y avait un boulanger, il y avait deux marechal-ferrants, un sabotier,
 un charron, et des bistrots! II n'y a plus rien. On sera ravitaille par les
 corbeaux ! >>.

 D'autres entretiens montrent pour qui et dans quelles conditions les gofits originels
 cedent au contraire la place a des gofits mieux adaptes, ou comment la perte des contre-
 handicaps attaches a l'origine paysanne et a la residence rurale se traduit, en cas
 d'acculturation manquee, par une << decomposition du goit ?>. (Cest le cas, par exemple
 de la soeur cadette de Denise D. et du mari de celle-ci, ouvrier specialise, qui se sont
 sous-proletarises a la suite de leur depart dans la banlieue parisienne). On se contentera
 d'evoquer brievement ( l'enracinement > de Patrice et de Jeanine M., qui constitue
 l'homologue inverse de la trajectoire suivie par les D. Si l'on s'en tenait au constat des
 pratiques, les M. pourraient servir de modele pour une description du style d'alimenta-
 tion et du style de vie de la fraction < paysanne >) de la classe ouvriere. Conducteur a la
 S.N.C.F., Patrice M., 35 ans, quatre enfants, militant syndicaliste, a fait lui-m6me l'ins-
 tallation electrique, la plomberie et les peintures du pavilion qu'il a fait construire dans
 un village voisin du Teil; il assure lui-meme l'entretien et la reparation de ses voitures,
 une 4L achetee d'occasion et une DS qui lui a ete donnee par son beau-frere, ouvrier
 mecanicien (en remerciement de l'aide qu'il a apportee a celui-ci pour la refection de sa
 maison). Les M. se fournissent en beurre et en fromage aupres d'une laiterie, achetent de
 la viande a l'abattoir de A. ((< j'ai pas mal de collegues qui y montent, ils montent a deux
 ou trois avec une seule voiture), se procurent des agneaux et des porcs aupres d'un
 paysan ((< on achete le cochon et il le charcute; seulement quand meme pour charcuter il
 faut lui donner un coup de main >). Jeanine M. fait des confitures, de la patisserie, des
 soupes, des conserves de fruits et de legumes, congele des plats cuisines; ? j'ai fait des
 genres bohemienne, ratatouilles, aubergines, courgettes, poivrons, alors c'est tout cuit, je
 les mets dans des tupperwares, j'ai des tomates farcies toutes pretes aussi avec des
 barquettes, j'ai des caillettes, des foies de volailles, j'ai des daubes >>. Mais les M. ne sont
 pas de la campagne; ce sont les << hasards >) de la carriere professionnelle de Patrice M.
 qui ont fixe leur residence et determine le cadre de leur vie. Fils d'ouvrier, entre a
 quatorze ans comme apprenti a la S.N.C.F., ouvrier ajusteur au dep6t d'Avignon, pris a

 561

This content downloaded from 193.55.96.20 on Mon, 21 Oct 2019 13:46:45 UTC
All use subject to https://about.jstor.org/terms



 Revue francaise de sociologie

 l'essai comme conducteur (< quand ils ont besoin de monde a la route, ils font aller les
 jeunes a la route, ensuite ils les remettent a l'atelier >), admis comme eleve-conducteur,
 Patrice M. a ete nomme au dep6t du Teil: ( Je m'y suis plu, j'ai fait construire, on a fait
 un emprunt, je suis passe par la S.N.C.F. puisque j'ai certains avantages pour avoir des
 pr6ts complementaires. o Si les M. parviennent a un niveau de vie que pourraient leur
 envier bien des < petits-bourgeois ) (deux voitures, pavilion, etc.) c'est sans doute, pour
 une part, parce qu'ils appliquent a la vie pratique la culture scolaire et professionnelle de
 < l'elite ouvriere >; en outre leur economie domestique ne serait sans doute pas aussi
 bien <( organisee )> si elle ne ben6ficiait de la surqualification - ou plut6t de la dequalifi-
 cation - de Jeanine M. qui a di s'arreter de travailler apres la naissance de son
 deuxieme enfant bien qu'elle soit titulaire d'un C.A.P. de comptable et d'un brevet
 d'enseignement professionnel commercial (< je ne pouvais plus, deux gamins a garder, je
 perdais les allocations familiales, je perdais un tas de trucs >). D'oi le caractere < ration-
 nel ) des techniques d'apprentissage qu'ils mettent en ceuvre: < j'ai beaucoup appris
 dans les livres; je lis des journaux, il y a des trucs qui me plaisent, je les decoupe, je
 colle ou bien je recopie, j'ai des fiches dans un classeur )>. De meme, pour le jardin, les
 M. ( ont des livres; au debut on ne savait pas y faire, on s'est documente; on avait des
 collegues paysans, on leur demandait >. II n'est pas etonnant que les M. entretiennent un
 rapport lucide, un peu volontariste et un peu froid (bien different de celui des G. ou des
 D.) avec les conditions de vie qu'ils ont ete amenes a < choisir ? et qu'ils n'aient pas tout
 a fait le gofit de pratiques qui ne correspondent pas exactement a leur habitus originel.
 < On essaie d'en faire le plus possible, mais il faut avoir le gout de le faire, aimer
 bricoler, et je n'aime pas bricoler. On aurait les moyens, on ferait venir quelqu'un et
 hop ! C'est comme le terrain, on en a vraiment trop, le probleme est la, je ne suis pas
 paysan, moi >>.

 La naturalisation du gofut populaire

 L'analyse des goits alimentaires devrait constituer une bonne introduction a
 l'etude des phenomenes qui paraissent se situer au point de rencontre entre le
 biologique, le culturel et le social. Ainsi on pourrait essayer de montrer que les
 diff6rents styles d'alimentation populaire correspondent a une serie de variations
 dans les aspects et les usages sociaux du corps; a l'ostentation des signes de la
 force, de la robustesse, de la resistance a la fatigue et a la douleur, aux gestes
 directs et aux postures < carrees ?), aux attitudes marquant qu'on sait faire face
 et faire front (qui vont de pair avec le gouit pour les defis et pour les prouesses)
 caracteristiques d'une variante paysanne du ? corps populaire ?, on pourrait
 sans doute opposer, du c6te des fractions ouvrieres <( anciennes >, des manieres
 correspondant a un type different de conditions de travail et de rapports sociaux
 et des qualites physiques plus adapt6es aux contraintes de la ville et de l'usine,
 comme l'agilite, la souplesse, la rapidite des reflexes, le gout de la feinte et de
 l'esquive, etc. Mais s'agissant d'un objet aussi surdetermine que le corps ouvrier
 ou paysan - aussi investi et aussi travesti -, l'imagination sociologique risque
 fort d'6tre la victime des pieges que lui tend l'imaginaire social; plus generale-
 ment, le cas extreme de l'alimentation populaire montre combien l'analyse a du
 mal a s'affranchir des ster6otypes et des fantasmes que lui presente l'inconscient
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 collectif, et a quel point les outils dont elle essaie de se doter risquent d'etre
 contamines par les oppositions canoniques de la pensee philosophique et reli-
 gieuse (l'Ame et le Corps, 1'Esprit et la Matiere, la Nature et la Culture, etc.)
 quand il s'agit de penser la relation entre le monde physique ou << naturel >> et les
 faits sociaux ou << symboliques >> et, pour commencer, de classer et de hierarchi-
 ser les << gots >> ou les << besoins >>(30). Ainsi la nomenclature etablie en 1895
 par Engel (dont s'inspirent la plupart des grilles utilisees pour les enquetes de
 consommation actuelles) oppose les depenses qui correspondent a la satisfaction
 des << besoins vitaux >> des individus (<< ceux dont la non-satisfaction provoque la
 mort >>) aux depenses relatives aux << soins de l'esprit et aux soins de l'ame >?;
 parmi les depenses <( consacr6es a l'entretien physique >>, l'alimentation, censee
 correspondre aux besoins les plus essentiels et les plus elementaires, vient avant
 le vetement, l'habitation, le chauffage et l'eclairage(31). En hierarchisant des
 depenses qui correspondent a la fois a des biens inegalement accessibles aux
 differentes classes sociales et a des consommations inegalement liees a des
 sanctions biologiques plus ou moins differees, la < loi >> d'Engel etablit une
 correspondance entre la hierarchie << naturelle >> des besoins et la hierarchie
 economique des consommations et tend du meme coup a naturaliser celle-ci.
 Produit de la rencontre entre le rappel des limites biologiques et le constat
 objectif et realiste des inegalites sociales, l'evidence avec laquelle elle s'impose
 dissimule l'arbitraire des categories et du decoupage du monde sur lesquels elle
 se fonde et qu'elle <( fait passer >>.

 Nos representations et nos modeles savants n'ont pas cesse de s'inspirer, plus
 ou moins consciemment, des << cosmologies sociales >> evolutionnistes contempo-
 raines de la revolution industrielle et des conquetes coloniales qui, en ordonnant
 les differents groupes humains sur une echelle universelle des besoins et des
 pratiques, permettaient en quelque sorte de limiter les risques de relativisation
 de l'ordre social inherents a la mesure de la misere et aux decouvertes ethnogra-
 phiques. Plus on remonte dans le passe de la sociologie, plus la reference a ce
 schema est avouee et explicite. Ainsi, a la maniere et a la suite d'Engel,

 (30) Sur les << pieges de la metaphore > et sur
 la necessite de << soumettre a l'epreuve de l'expli-
 citation complte >> la totalite des schemes qui
 << presentent une affinite de structure avec les
 schemes communs >, cf. P. BOURDIEU,
 J.C. CHAMBOREDON et J.C. PASSERON, Le
 metier de sociologue, Paris, Mouton, Bordas,
 1968, notamment p. 43 sq. L'impression d'evi-
 dence, et aussi de (fatalite >, que degage si sou-
 vent l'analyse de la hierarchie sociale des styles
 de vie et des gouts ne serait sans doute pas aussi
 forte si les concepts et les categories que celle-ci
 met en ceuvre n'entretenaient une ( affinite sou-
 terraine >) avec des schemes elementaires
 auxquels une culture qui accorde une valeur
 symbolique eminente a la dimension verticale du
 corps tend a conferer le role de principes < natu-

 rels > de reperage et de dechiffrement du monde
 et qui inspirent aussi bien des taxinomies primi-
 tives a usage mnemotechnique (comme la hierar-
 chie des elements ou celle des sens) que les
 grandes oppositions de < l'anatomie morale ?
 (entre les fonctions hautes et les fonctions basses,
 entre les parties nobles et les parties honteuses,
 ou encore, dans la tradition platonicienne, entre
 les < desirs > et << I'intelligence >), ou des typolo-
 gies economiques et sociales savantes (par exem-
 ple la hierarchie des secteurs, le secteur < pri-
 maire >? etant, comme les << besoins >> du mme
 nom, le plus proche de la < Nature >).

 (31) Cf. C. BERTHOMIEU, << La loi et les
 travaux d'Engel >>, Consommation, n? 4, 1966,
 p. 59-90.
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 Halbwachs etablit une double correspondance entre les biens les plus communs,
 les classes populaires et les besoins physiologiques, et, a l'oppose, entre les
 consommations les plus rares, les classes dominantes et les besoins les moins
 << materiels >> et les gouts les plus epures : < Les aliments, c'est le premier besoin :
 primur vivere (...) si nous nous plaCons au niveau de la classe ouvriere, il faut
 bien dire qu'il n'y a pas de besoins qui aient davantage un caractere physique,
 organique, et ou le c6te social proprement dit passe plus a l'arriere plan >> (32).
 ? A mesure qu'on passe des groupes ou la vie sociale est plus intense, mieux
 organisee, plus compliquee, a mesure aussi on voit les besoins se vider de tout
 leur contenu << primitif>>, s'emousser et presque s'evanouir les impressions
 organiques naturelles et les satisfactions qui en derivent >> (33). Dans la mesure
 ou elle constitue a la fois un principe de classement et un instrument de
 discrimination, et ou elle permet d'apprehender des inegalites et des exclusions
 socialement determinees sous la forme et par le biais de differences physiques
 inscrites dans les corps et dans les choses, il n'est pas etonnant que l'opposition
 entre travail manuel et travail intellectuel puisse s'acquitter, au niveau de la
 production, d'une fonction de naturalisation analogue: <( Nous dirions volon-
 tiers que la societe, en constituant en elle ou plut6t en reportant hors d'elle toute
 une classe d'hommes delegues au travail materiel, a su se fabriquer des outils a
 manier des outils. Comme des outils qui dans leur poignee portent encore la
 marque humaine, mais qui sont essentiellement matiere dans les parties par
 lesquelles ils agissent, les ouvriers doivent en quelque sorte se solidifier, se
 durcir, substituer a leurs contours naturels et humains des lignes plus angulai-
 res, les recouvrir d'une enveloppe a la fois plus ridige et plus dure sur toute la
 facade de leur vie qui regarde les choses inertes, c'est-a-dire sur toute leur
 activite > (34). Ainsi le schema evolutionniste va de pair avec une definition
 arbitraire et reductrice du symbolique; plus on s'eloigne du sommet et du centre
 de la pyramide sociale, c'est-a-dire du foyer et du p6le de la culture, plus les
 consommations et les pratiques perdent leur < sens >>. Par le biais de categories
 para-philosophiques, comme l'opposition entre l'essence et la substance, la
 forme et la fonction, la liberte et la necessite, etc., les representations savantes
 rejoignent la definition commune du symbolique (le superflu par opposition au
 necessaire (35), le simulacre par opposition au reel) et, en definitive, la definition
 dominante de la culture comme activite << gratuite >>, < inutile >> et << desinteres-
 see >> (36).

 (32) M. HALBWACHS, Esquisse d'une psy- regularites par lesquelles le monde social
 chologie des classes sociales, Paris, Marcel Ri- echappe au hasard, sont un bon exemple des
 viere, 1964, p. 167-169. risques que comporte l'utilisation mal contr6lee

 (33) M. HALBWACHS, La classe ouvriere d'expressions appartenant a la fois au vocabu-
 et les niveaux de vie, Paris, Gordon and Breach, laire courant et au langage philosophique, sur-
 1970, p. 413 (Ire edition, Paris, Alcan, 1912). tout quand celles-ci tendent a jouer le r6le de

 (34) Ibid., p. 75. concepts-cles.
 (35) Les flottements et les glissements qu'in- (36) Si la classe ouvriere constitue pour

 troduit un terme comme < necessite >>, qui peut M. Halbwachs un ensemble homogene, indiffe-
 designer indifferemment des besoins physiolo- rencie, bref, au sens etymologique du terme,
 giques, des contraintes techniques, l'insuffisance amorphe, c'est sans doute parce que ces attributs,
 des ressources et, au sens noble, I'ensemble des sociologiquement assez peu vraisemblables, cor-
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 Si l'on se place dans cette perspective, on ne peut constituer l'alimentation
 comme objet sociologique, qu'en evacuant ses aspects << materiels >, econo-
 miques et biologiques, et en selectionnant les pratiques les plus selectives; on
 sera amene a privilegier la gastronomie par rapport a la consommation cou-
 rante, l'alimentation publique, ceremonielle et < ostentatoire >>, par rapport a
 l'alimentation domestique et privee, l'alimentation exceptionnelle - < festive >>
 - par rapport a l'alimentation ordinaire ou < quotidienne >>, l'etude des ? for-
 mes > - < rituels >> des repas, < manieres >> de table, etc. - par rapport a celle
 des techniques (37). Objet-limite, objet ? impossible >>, l'alimentation revele ainsi
 1'etroitesse du ? point de vue >> sociologique, l'ampleur des exclusions auxquelles
 l'analyse doit consentir pour se doter d'une abstraction - ou d'un artefact ? -

 respondent a la position qu'elle est censee occu-
 per en dehors de la vie sociale et de la vie
 symbolique, du c6te de la matiere et des images
 que celle-ci evoque (chaos originel et elemen-
 taire, matiere brute, etc.). < Plus nous avons etu-
 die cette classe, plus nous avons reconnu l'uni-
 formite et la simplicite de ses tendances et a quel
 point les reactions de ces groupes sont meca-
 niques et limitees. On pourrait penser que la
 diversite des metiers et la diversite des revenus

 separent la classe ouvriere en une quantite de
 groupes (...) si bien que la classe ouvriere serait
 elle-meme une societe tres complexe (...). Mais
 toute notre etude prouve le contraire. Si nous
 nous etions propose d'etudier les besoins sociaux
 et les activites sociales sous leurs formes les plus
 achevees, nous aurions df les observer dans les
 parties les plus hautes de la societe. Mais nous
 voulions etudier les classes: or il n'y a sans
 doute pas de classe plus homogene, precisement
 parce que la vie sociale y est plus reduite, moins
 compliquee, et aussi parce que l'intervalle qui la
 separe des autres groupes, sous ce rapport, est
 tres marque, que la classe ouvriere >). (La classe
 ouvriere et les niveaux de vie, op. cit., p. xill).
 Rien ne permet de penser que la classe ouvriere
 etait, a l'epoque ou Halbwachs l'etudie, moins
 diversifiee qu'aujourd'hui; on peut presumer au
 contraire que les mecanismes economiques
 - concentration des entreprises, developpement
 de la grande industrie, unification du marche des
 biens de consommation, etc. - tendent a long
 terme a reduire les disparites et les differences
 entre les groupes qui la composent (meme si des
 transformations externes, comme la liquidation
 de la petite paysannerie, viennent contrarier ce
 mouvement et introduire de nouvelles differen-
 ces). A la limite, la representation de l'ouvrier
 comme < homme-machine ) et comme
 < homme-matiere ) qui s'impose a M. Halb-
 wachs ne differe guere des mythes que suscitent
 a la meme epoque, dans le prolongement des
 peurs bourgeoises du xlxe siecle, les < masses ou-
 vrieres >, symboles inquietants de l'union de la
 Nature inculte et de la Technique inhumaine; on
 pense entre autres a Metropolis, au Meilleur des

 Mondes, ou encore, variante chthonienne et noc-
 turne, aux ? Morlocks > d'H.G. Wells.

 (37) Dans cette logique, la facon la plus radi-
 cale de hausser les pratiques alimentaires a la
 dignite d'objet < symbolique > consiste a les
 considerer comme des < signes >> et a evacuer, en
 meme temps que leurs aspects < materiels ) et
 terre a terre, les proprietes economiques et socia-
 les des agents. Ainsi en se donnant pour objet
 < le systeme des differences significatives >> qui
 constitue la < realite alimentaire, elargie jusqu'a
 l'image et au signe >, et en s'efforcant de faire
 entrer les faits alimentaires dans <( une structure

 (...) analogue aux autres systemes de communi-
 cation >) et de .< reconstituer des syntaxes (menus)
 et des styles ('regimes') non plus d'une facon
 empirique mais semantique <>, la psycho-sociolo-
 gie de l'alimentation contemporaine que propose
 R. Barthes (in J.J. HEMARDINQUER, Pour
 une histoire de l'alimentation, Paris, A. Colin,
 1970) debouche - au meme titre que la (se-
 miologie > des autres consommations - sur une
 analyse interne des (< messages >>, des < images ?
 et des < mythes > que vehiculent les mass-media
 (et notamment la publicite), consideres indepen-
 damment des conditions sociales de leur produc-
 tion et de leur reception. Avec J. Baudrillard,
 dont le systeme ne s'embarrasse guere, au de-
 meurant, de ces objets peu decoratifs que sont les
 produits alimentaires, et qui definit la consom-
 mation - ( pour autant qu'elle ait un sens > -
 << comme une activite de manipulation systema-
 tique de signes >, on s'affranchit completement
 de la < Matiere >; le Besoin naturel cede enfin la
 place a son compere, le Manque metaphysique:
 < C'est de 1'exigence decue de totalitc qui est au
 fond du projet que surgit le processus systema-
 tique et indefini de la consommation. Les objets/
 signes dans leur idealite s'equivalent et peuvent
 se multiplier a l'infini: ils le doivent pour com-
 bler a tout instant une realite absente. C'est fina-
 lement parce que la consommation se fonde sur
 un manque qu'elle est irrepressible > - J. BAU-
 DRILLARD, Le systeme des objets, Paris, Galli-
 mard, 1968, p. 282-283.
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 conforme a l'inconscient de la < theorie >, le paradoxe et l'arbitraire d'une
 division des domaines entre les disciplines qui tend a reserver a l'6conomie
 l'etude des biens de grande consommation et a faire de la << raret6 >> le critere de
 la pertinence sociologique. Tant qu'elle reste prisonniere de ce cadre, la sociolo-
 gie de la consommation ne peut rendre compte de l'exclusion dont les classes
 populaires sont victimes qu'en ?< reproduisant >> a son tour cette exclusion (38).
 L'analyse du gout des classes populaires se r6duit a l'inventaire de leurs << fau-
 tes >? de gout, la description des biens auxquels elles ont acces a l'enumeration
 des defauts qui distinguent ceux-ci des < vrais >> produits, celle de leurs pratiques
 au recensement de leurs erreurs de dechiffrement et a la mesure de leurs ecarts

 par rapport aux normes << legitimes >>. L'histoire du mode de vie des classes
 populaires se resume a l'etude des effets structurels du decalage avec lequel elles
 accedent aux consommations dominantes; et il suffit qu'une pratique se <( dif-
 fuse >> pour qu'elle perde son sens en meme temps que son pouvoir de distinc-
 tion, bref pour qu'elle devienne une << non-pratique > (ainsi l'interet que le
 sociologue accorde aux fraises ou aux asperges devrait decroitre a mesure que
 les jours rallongent et que ces produits passent de la vitrine des epiceries fines
 aux consoles des Monoprix). De meme, on abandonnera a la biologie les aspects
 les plus << physiques >> du goft alimentaire et l'on ne retiendra que ses formes les
 plus << raffinees >> et les plus cultiv6es, bref les plus proches du gout litteraire ou
 artistique; d'une maniere plus g6enrale on pourrait sans doute montrer que le
 poids de la tradition incite a selectionner les proprietes du corps considerees
 comme les moins corporelles, le v6tement plut6t que les stigmates lies aux
 conditions de vie ou de travail, les manieres plut6t que les postures, l'accent
 plut6t que le teint, etc.

 On ne peut passer de l'analyse des consommations ou des pratiques a celle
 des << gouts >> qu'en essayant d'inclure les proprietes sensibles des corps et des
 objets que s'approprient les differents groupes, et de faire apparaitre la hierar-
 chie sociale des << substances >>, ou, ce qui revient au m6me, des sensations. II
 faut deja vaincre un certain nombre de resistances (et s'affranchir en outre d'une
 hierarchie des sens qui n'est pas sans rapport avec l'opposition entre le < mate-
 riel >> et le << symbolique >>) pour montrer que les couleurs mais aussi les odeurs,
 les saveurs, les impressions tactiles ne se distribuent pas egalement entre les
 groupes et que ceux-ci vivent dans des univers sensoriels differents, qui determi-
 nent pour une part leurs habitudes et leurs preferences; mais il est beaucoup
 plus difficile de relativiser ces differences, de devoiler l'arbitraire de faits sociaux
 qui se presentent sous la forme et avec la force de phenomenes naturels,
 physiques ou biologiques. On peut certes tenter de revenir aux principes de base
 du relativisme, rappeler l'absence de critere universel, essayer de faire apparaitre

 (38) S'il est vrai que la sociologie, contrainte constamment exposee a recoder ce qu'elle s'ef-
 pour dechiffrer la realite sociale de recourir aux force de mettre en clair et au jour, elle peut du
 grilles au moyen desquelles cette realite a ete moins essayer de se premunir contre ce risque en
 codee (comme par exemple lopposition entre objectivant les conditions sociales de production
 travail manuel et travail intellectuel) se trouve et d'utilisation de ces grilles.
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 les processus 6conomiques et historiques dont les proprietes sensibles des biens
 de consommation et de l'ensemble des marqueurs sociaux sont a la fois l'abou-
 tissement, le signe et la denegation; surtout, il appartient en propre au sociolo-
 gue de montrer qu'on ne peut jamais autonomiser les proprietes naturelles des
 corps ou des objets par rapport aux conditions sociales dans lesquelles ceux-ci
 sont produits et utilises et que les sensations qui leur sont attachees sont elles-
 memes des << techniques du corps >, c'est-a-dire le produit d'un apprentissage
 social et l'expression incorporee de categories et de schemes de dechiffrement
 socialement determin6s (39). Mais s'agissant des classes populaires et des gouts
 reputes les plus << materiels >>, l'analyse risque fort de se retourner: au lieu (et
 sous couvert) d'attribuer des substances et des sensations a des classes, on risque
 de definir les gouts de classe, et en definitive la classe elle-meme, par l'interme-
 diaire des substances et des sensations qui leur sont associees; au lieu de
 montrer que les propriet6s << naturelles >> sont en fait des proprietes sociales, on
 risque de revenir des proprietes sociales aux proprietes naturelles. Dire d'une
 couleur qu'elle est << criarde >>, d'une odeur qu'elle est << aigre >> ou < agressive >>,
 opposer les << grandes gueules >> des ouvriers aux < petites bouches >> des << petits
 bourgeois >>, etc., ce n'est pas seulement reintroduire, par le biais de la meta-
 phore, un ensemble de jugements de gout conformes, en definitive, aux juge-
 ments du goit dominant; c'est aussi, en utilisant un vocabulaire indiff6rencie,
 capable de designer aussi bien des comportements sociaux que des qualites
 morales ou des sensations physiques, faire de certaines substances ou de certai-
 nes caracteristiques physiques, socialement produites, les symboles de l'essence
 sociale des classes populaires et doter celles-ci d'une emblematique naturelle en
 tous points opposee a l'emblematique cultivee des -classes dominantes (40). On
 ne peut esperer qualifier les gofts populaires sans les disqualifier et sans les
 naturaliser qu'a la condition de renoncer aux proc6des par lesquels le langage
 litteraire exprime des stereotypes sociaux a l'aide de metaphores forgees pour la
 description et l'evocation des sensations suscitees par le monde physique, pro-

 (39) Cf. M. Mauss: < J'appelle technique un
 acte traditionnel efficace (et vous voyez qu'en
 ceci il n'est pas different de l'acte magique, reli-
 gieux, symbolique) (...) Cette adaptation cons-
 tante a un but physique, mecanique, chimique
 (par exemple quand nous buvons) est poursuivie
 dans une serie d'actes montes, et montes chez
 l'individu non pas simplement par lui-m6me,
 mais par toute son education, par toute la societe
 dont il fait partie, a la place qu'il occupe (...). Je
 n'en finirais plus si je voulais vous montrer tous
 les faits que nous pourrions enumerer pour faire
 voir ce concours du corps et des symboles mo-
 raux ou intellectuels >. Les techniques du
 corps >>, Journal de Psychologie, XXXII, n? 3-4,
 1936, article repris in M. MAUSS, Sociologie et
 Anthropologie, Paris, Presses Universitaires de
 France, 1966, p. 365-386.

 (40) Faute de se donner des moyens
 d'expression appropries, l'analyste du goit ris-

 que, sous couvert de d6finir les gouts objectifs
 des diff6rentes classes, d'exprimer les gofts qu'il
 a pour elles, les sensations << primitives > et les
 reactions ( viscerales >> qu'elles lui inspirent par
 le biais des envies, des degouts, des frustrations,
 des hontes, qu'il a personnellement contractes
 lors d'une experience et d'une decouverte de sa
 propre << facticite sociale >, qui passe d'abord par
 les apprentissages scolaires et tout particuliere-
 ment par les agressions et les sanctions a l'egard
 du corps dont l'ecole est le theatre. Le degr6
 auquel l'experience personnelle du sociologue
 rencontre des experiences identiques ou voisines
 dans le public intellectuel determine sans doute
 la vraisemblance des reconstructions qu'il ela-
 bore, la capacite de celles-ci a confirmer les
 convictions intimes de leurs destinataires objec-
 tifs a l'egard du monde social tenant lieu de
 confrontation avec le reel.
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 duisant ou reactivant ainsi des images-forces capables de condenser et de
 polariser la vision commune du monde social. I1 faudrait, tout au contraire,
 essayer d'imaginer des stenographies susceptibles de remplacer ces raccourcis et
 d'inclure dans l'enonce des qualificatifs communs non seulement le rappel mais
 l'analyse de leurs conditions sociales de production et d'utilisation.

 Si l'on excepte la sexualite, il n'est sans doute pas de theme qui invite
 davantage a se laisser porter par les << hasards )> du langage et par les grandes
 oppositions existentielles que la << nourriture populaire >>. Parmi les aliments sur-
 consommes par les classes populaires, il est tentant de selectionner ceux - et
 seulement ceux - dont les proprietes substantielles correspondent, pour un
 public cultive, aux proprietes imaginaires des classes populaires, par exemple les
 pommes de terre, les nouilles, les haricots en grains, les feculents, l'ensemble des
 nourritures socialement designees comme << nourrissantes >> et << bourratives >>
 qui evoquent les images et les sensations liees a l'idee de matiere et de << masse >>,
 lourdeur, consistance, pesanteur, compacite, etc.; l'imprecision des taxinomies
 utilisees par les enquetes statistiques (qui peut faire par ailleurs l'objet d'une
 critique theorique soignee) facilite l'oubli des produits qui rentrent difficilement
 dans ce cadre, comme par exemple la salade ou les poissons populaires.
 L'interpretation gagne encore en fantaisie si l'on passe du niveau des consom-
 mations a celui des pratiques; les classes populaires risquent fort de se trouver
 associees automatiquement aux plats et aux gouts qui se situent, comme elles,
 du c6te de l'indifferencie et du magma, du bouilli plut6t que du r6ti, des sauces
 plut6t que des grillades, du mijote plut6t que du saisi, etc.; la encore on tendra a
 privilegier les preparations les plus evocatrices et les plus adequates, par exemple
 les pommes de terre bouillies ou les purees plut6t que les frites, les hachis ou le
 pot-au-feu plut6t que les c6tes de porc, les compotes (mets pourtant dietetico-
 rustique, et, a ce titre << recupere > par la fraction intellectuelle de la bourgeoisie)
 plut6t que les tartes ou les tartines, etc. En faisant ainsi correspondre des
 comportements economiques et culturels decontextualises a des proprietes et a
 des r6les symboliques predetermines, on pourrait elaborer a peu de frais une
 sorte de poetique de l'espace social. Le fait, par exemple, que les classes
 populaires consacrent une partie importante de leurs ressources a l'alimentation,
 et qu'elles < prferent >> les aliments et les preparations les plus economiques
 (viandes en sauce, bas morceaux, etc.) peut servir de support a une celebration
 du gout populaire pour l'abondance et de l'abondance des << nourritures populai-
 res >>; par le biais de l'association entre la nourriture et l'enfance, les classes
 populaires se trouvent en effet preposees a illustrer les mythes relatifs aux
 origines et a symboliser la Mere Nature, la Terre Mere, la Nature Nourriciere.
 Dans la mesure ou chaque plat et chaque ustensile de cuisine peut etre associe a
 un element cosmique, il est possible d'indexer la totalite des pratiques sur des
 categories voisines des categories anthropologiques (le Sec et l'Humide, le Lourd
 et l'Aerien, etc.) et d'engendrer, dans le prolongement des taxinomies primitives,
 toute une serie d'oppositions << concretes > - entre le four et le gril, entre la
 marmite et la poele, entre la louche et l'ecumoire, entre le souffle et le cassoulet,
 etc. - en donnant ainsi l'illusion d'accumuler les notations empiriques. Les
 reveries que suscite la nourriture sont si souples et si instables qu'elles permet-
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 traient sans doute d'interpreter presque n'importe quelles donnees, et surtout
 d'inverser et de retourner ind6finiment l'image sociale du gout populaire. On
 voit aisement comment la << substance sociale >> des classes populaires peut
 passer progressivement, par leur intermediaire, du consistant au pateux, du
 pateux au collant, du collant au visqueux, ou encore du clair au trouble, du fort
 a l'epais, etc., bref du bon c6te au mauvais c6te de la Nature (41).

 Ainsi la description de la << nourriture >> populaire fournit une occasion revee
 de paraitre redonner du sens a des pratiques << utilitaires >>, a des consommations
 << materielles > et de sembler reintroduire les classes populaires dans l'espace
 social des styles de vie. En fait le sociologue a toutes les chances de s'emptrer
 dans la << machinerie symbolique >> qui permet de faire figurer les << masses >> sur
 la scene du theatre social. Representees par les <( besoins >> les plus elementaires
 et par les gouts les plus << terre a terre >>, les classes populaires sont vouees a
 symboliser la simplicite par opposition au formalisme et au manierisme bour-
 geois, la franchise par opposition a l'hypocrisie des conventions, bref le naturel
 et l'authenticite par opposition a l'artifice et a se trouver du m6me coup rejetees
 une fois de plus en dehors du jeu, en deca ou au-dela de l'histoire et de l'espace
 social, du c6te de l'Eden ou de l'Utopie. Les tours de passe-passe que l'analyste
 se joue a lui-m6me risquent d'autant plus de passer inapercus que ces opposi-
 tions recouvrent pour une part des differences et des in6galites economiques et
 culturelles reelles et qu'elles peuvent reprendre les termes du jugement que les
 classes populaires et la petite bourgeoisie portent sur le gofit des classes domi-
 nantes (tout en desamorcant et en evacuant la denonciation de l'arbitraire du
 gout dominant qu'enferme le point de vue populaire, constitue comme point de
 vue ext6rieur et << naif >). En restaurant l'opposition entre l'ordre social et l'ordre
 naturel, et en faisant des classes populaires le point de rencontre virtuel entre la
 nature et la soci6te, la sociologie du gout risquerait a la fois de confirmer la
 philosophie et la morale dans leur statut de savoirs de reference, et de s'interdire
 de relativiser ce qu'elle s'efforce d'objectiver.

 Claude GRIGNON, Christiane GRIGNON
 Institut national de la recherche agronomique, Paris

 (41) Le gout suppose des classes populaires
 pour la bombance et la o bamboche >> peut les
 faire basculer aussi bien du c6te de la <( gueule
 animale >>, vorace et menaqante, que du c6te du
 ( ventre >> maternel et protecteur (cf. G. DU-
 RAND, Les structures anthropologiques de
 l'imaginaire, Paris, PUF, 2 edition, 1963). Dans
 la meme logique le gout populaire peut-etre as-
 socie aussi bien a la consommation de boeuf

 (viande (( rouge ?>, ( musclee >) qu'a la consom-
 mation de porc (viande grasse, animal sale et
 grossier), au beefsteack (gout de sang, coup de
 sang) qu'au pot-au-feu, aux nourritures fortes,
 violentes et raides (alcools, epices) qu'aux bouil-
 lies et aux purees fades. L'analyse des variations
 du gout en fonction des variables ( biolo-

 giques >>, I'age et surtout le sexe, doit tout parti-
 culierement compter avec le pouvoir de sugges-
 tion des representations forgees sur la base de
 l'affinite entre la grille des sensations (sucre/sale,
 doux/fort) et les archetypes complementaires ou
 contradictoires que les classes populaires sont
 appelees a figurer (la Mere/la Virago; I'Homme
 Veritable/le Grand Enfant, etc.) D'une maniere
 generale, on n'en finirait pas d'enumerer les as-
 sociations et les renversements d'images et de
 mots que fait naitre la rencontre de la (< Nourri-
 ture > et du ( Peuple >, images politiques (fer-
 mentation, effervescence, bouillonnement, etc)
 calembours, kyrielles remontees du fond de l'en-
 fance (pate, bonne pate, pate a tarte, tarte, patate,
 potee, pote, popote, etc.).
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